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PRÉFACE, 



L'oùTrage qui soit fomait primitiyement 
ie yo livre d'un aulre oaTrage intitulé du 
Pape. UAutenr a cro devoir détacher cette 
demi^ partie des quatre livres précédents 
poior en former un opuscule à part. Il 
n'ignore point , an reste , le danger d^nne 
publication qoi choquera infailliblement de 
grands préjugés ; mais c^est de quoi il avoue 
s'inquiéter assez peu. On en penserai on en 
dira ce qu^on voudra : sûr de ses intentioDs, 
il ne s^occupe que de Tavenir. Celui«Iâ sernit 
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bien aveugle et bien ridicule qui se fiatterait 
d'échapper aux contradictions en attaquant 
de front des préjugés de corps ou de nation. 
L^ Auteur a dit au clergé de France : ce On 
a a besoin de ifous pour ce qui se prépare. » 
Jamais on ne lui adressa de compliment 
plus flatteur : c'est à lui d'y réfléchir. 

Mais, comme c'est une loi générale que 
1 homme n'arrive à rien de grand sans peines 
àt sans sacrifices, et comme cette loi se 
déploie, surtout dans 1» cercle religieux , 
avec une magnifiqpie sévérité, le sacerdoce 
français ne doit pas se flatter d'être mis à 
la tète de Tœuvre qui s'avance , sans qu'il lui 
en coûte rien. Le sacrifice de certains pré* 
jugés favoris, sucés avec le lait et devenus 
nature , est difficile sans doute et même 
douloureux; cependant il n'y a pas à balan-^ 
cer : une grande récompense appelle un 
grand courage. 

Quand ttiéme il arriverait à l'Auteur de 
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IraiUr sam gène , dans le cour» 4^ son 
Quvr^^ , des autorités qn^on respect;^ ailleurs 
à Tég^l de3 oracl€s, il est persuadé qu^on Inî 
pardonnvait3a francbisa, nnnoçente logique 
ne devant offenser personne* 

Il n^ a d^aillenrs rien de si reconnais- 
sable , pour toute oreille juste , que la voix 
amie ; et tout porte à croire que , dans cette 

occasion 9 personne ne s'y méprendra : s^il 
en arrivait autrement, la justice qu'on doit 
rendre à TAuteur ne serait cependant qnV 
journée, et dans cette ferme persuasion, il se t 
croirait à peine obligé d'^ajoumer sa recon- 
naissance. 

Quelques raisons, relatives & sa situation 

actuelle, rengagent à faire remarquer que 

cet ouvrage, comme celui dont il est détaché, 

fut écrit en 1817, à cinq cents lieues de 

Paris et de Turin. Il est possible cependant , 

« 
à ce qu'il croit , qu'on y rencontre quelques 

citations ajoutées postérieurement, mais qui 
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commencent elles-mêmes à vieillir. Paisse le 
sujet du livre vieillir aussi à' sa manière , et 
ne rappeler incessamment quHine de ces ^ 
misères humaines qui n^appartiennent plus 
qu^à PHistoire ancienne, 

AoùllMI. 
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LIVRE PREMIER 

OU l'on tbaite de l'esprit i^oppositior rocrri e 

nUNCE GOKTBE LE SAlKT-^lâÇl^ ^ EX DE SES CAUSES. 



CHAPITRE PRBBilfill. 

OBSERVATIONS PRÉLIMINAIMKS. 

PouBQUOi ^-on PEgiise gallicane, comme 
on dit PEgiise anglicane? et pourquoi ne fil- 
on pas PEgiise espagnole , PEgiise italienne y 
PEgiise polonaise , etc. , etc. ? 

Quelquefois on serait tenté de croire qu'il 
y avait dans cette Eglise quelque chose de 
particulier qui lui donnait )e ne sais quelle 
saillie hors de la grande superficie catholique, 
et que ce quelque chose devait être nomme 
comme tout ce qui existe. 



2 LE LtGUSE GALUGAHB. 

Gibbon Fentendait ainsi lorsqull disait , en 
parknl^ de l'Egée gaHicane : Placée entre les 
uUramontains et les protestants ^ elle reçoit 
les coups des deux partis. (1) \ 

Je sois fort éloigné de prendre cette pbnise 
an pied dé lalettre : f ai souvent fait une pro- 
fession de foi contraire, et dans cet ouvrage 
même on lira bientôt que sHl y a quelque 
chose de généralement connu , àest que PE-^ 
glise gallicane y si Pon excepte quelques op- 
positions acddenteUes et passagères , a tou'^ 
fours marché dans le sens du Saint^iége. (2) 

Mais si Tobservatiim de Gibbon ne doit 
point être prise i la lettre , elle n^est pas non 
pins Xovt4rfM à neiger. Il importe an con- 
traire grandement d^observer comment un 
homme profondément instruit, et d^ailleurs 

indifférent à toutes let religioini i ^nyi^S^* 
TEglise gallicane , qui ne kû semblait [dus , à 
raison de son caractèji'e particulier , apparte- 
nir entièrement k TEgUse romaine. 

Si nous exaiuinona nous-mêmes avec at- 
t^tioB cette bdUle portion de TEgliae aniver- 
selle y nous trouverons peut-être qu^il lui lest 

(1) Histoire de la décadence» ^tc.> ii^ê* Xma U, pag. 
310^ note 9. 
(S) Uv. II, chap. IV, 
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aux plus sages , divisés oa réunis y d^oublier 
ce qu^il leur importe le plus de n^oublier ja- 
mais , c'est-à-dfre , ce qitus sont. 
' Honotablement éblouie par Téclat àiin 
mérite fetïiiifseenâailt, nSg^se g jlficaiie a pu 
quelquefois avoir Pair^ en se contemplant trop, 
dé^he ^âs se t^peler bu 'de iie j^as se i^ppelet 
sfôsés qiietlè riétûit qtùuiie ftonnce de fem- 
înf^èa^hotîque* ' 

Ife là ces>expressioii^ si dôtiiities^û France : 
Wom' craybns i^ nous ne cro^oHs pas ^ nous 
tèhéhs en France ^ etc., comme si le reste de 
P&^e était term^à'^tehir^^ ce qu'on tmàîi 
ett'Franceî Ce mot de mus ri*a poïtit de sens 
dâ£br rasiM^éiation catholique , à mdîns qiill 
ée Se rapporte à itfàà: C*œÉ îâ' notre gloirey 
c%st' là notre caràetèrè dîstincttf, et c^èstma- 
nîfiSîtettient celui de là térîte. 

I?oppo^tion frânçaisea fait de grands maux 
au christiîaiiSiihe; mais fl s^en faut de beau- 
éoûp qtte^cetté opposition entière fût à là cbârgé 
âe l'j^lise gallicane à ' qtd on ne ][>ouVâit' t^e- 
pnôcBier que son adhésion à là déclaration de 
1 662.11 importe donc de faire, pour ainsi dire, 
la diissection de ce' niàlheureux ' esprit ," afin 
qu'à, chacun $(Ht attribué Qe.qni hii appartient. 

1- 
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GDAPIZRE n.' 

liSftgraadearévolBtioiu), lies grandes secous- 
ses morales^ reli^euses on politiqaes, laisseipit 
toujours quelque chose après elles. I4e caM- 
DJ^e jQaqnit en Fr^çe : sa patrie hissez 
vigoureuse pour yonur le poison, en demeura 
néanmoins notablement aflecl^e^ Qn vit alors 
ce qu^on wm étemell^nent dans toutes les 
révolutions; elles finiss^at, mais Tesprit (pn 
les enfanta leur survit, Cest ce qui se vérifia 
surtout en Francei dans les difficultés qu^on y 
éleva contre Tadmission pure et simple du 
concUe de Trente. En vain tous, les archevê- 
ques et évèques de France en corps ce recan^ 
ce naissent et dédœrenty dans Ta^emblée de 
ce 1 6 1 5 y qu^iU sont obligés par leurs devoir et 
c« conscience de recevoir ^ comme ils opt 
ce regu ledit condle. ^^ (1) En vain ce corps 
illui^tre dit au roi : $ire^ le clergé de fronce^ 
vu (fiiily va de t honneur de DieUj et de ce^ 

(1) Vd^es les Kémoires dtt dergé pour Fannée I6t5. 
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lui de ceUe monarchie, très ch^^ime qui 
depuis tant €t années , at^c un si grand éton'- 
nement des autres nations catholiques^ porte 
cette marque de désunion sur lefronJt^ supplie 
i^otre majesté qu^ il lui plaise j embrassant ç^Ue 
gloire de sa couronne y ordonner que le eon^ 
cile général et œcuménique de TreiU^ soit 
accepté , etc. En vain le g^aâd car^ail de 
Richelieu portant la parole an nom des états 
généranx de cette même année 1 61 5 , disait 
au roi : Toides sortes de considérations con- 
fient votre majesté à recevoir et faire publier 
ce saint concile.... , la bonté de la choses 
vous affilant de justifier qiCil ^{j a rien dans 
ce concile qui ne soit très bon: ^autorité 
de sa cause... le fruit que proéuisent ses 
constitutions dans tous le§,pays où dies sont 
observées. (1) 

Rien ne pnt vaincre roppositioo calviniste 
qui échaoffidt encore nne foole d^esprits ^ et 
Ton vit arriver ce qni sVst répété si souvent 
en France : c^est que, dans les questions ecclé* 
siastiques ^ les prélats sont obligés de céder & 
la puissance séculière qui appelle cette im- 
mense absurdité les libertés de FEglise. 

(1) Dîseoiirs cité dans VAnHfOfroniui i^initiaCMf, de 
laceorio, tom. V» épit. II, pag. 93. . 
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Ce ftitauMoiit le tiers^^état y c'estsà-dbv le 
gfahd' nOiiibre ipâ s^oiqposa^àrttdmission do 
conidle ; -et cela devsdt être , car il y> a ndam le 
protedaiitifime xm caractère déàioenrticpie fait 
pottt* sédcâre de Ums cf^tés. lé second ordre» 

On imagina donc dans le parti de Foppo- 
Mtion de recevoir ie ooncÂfe quant au dogme 
{il le fallait bien) , mais non, qaûnt a la dis- 
Cfpîirie. ■'■■■"•' .>.••> 

' Tant pis pour PEg&è gallicane, qBÎrdèi^ lors 
a parié sur le front, gbïtb KAEf^m DE' 9Ésir-- 
wiôir. (1) 

Mais qm fbrent les véritables auteurs de 
cette singcdarité tboqaàntç 9 si aati|BntiqQe- 
mënt r^ronvée par le clex^é de France? Ce 
fUrèni àes pxtis&MsuUes profanes ou libertins 
' qui j tout en faisant sonner le plus haut les 
libertés j y ont porté de rudes atteintes en 
poussant les droits du rotjfusqu^à Pexcès; qui 
inclinent aux maximes des hermétiques moder- 
nes y et en eteagérant les droits du rofet ceux 
des juges laïques ses ôffideri^^ ont fourni tun 
(îés motifs qiU' empêchèrent la rçceptiàn du 
çondlé de Trente. (2) - 

(1) Supr. pag. s. 

(9) nemy , sur les libertés iB l'Eglise galUe» dans m 
Opusc. pag. 81» 
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L^esprit da XYF siècle fat principalement 
nourri et propagé en France par les parle- 
ments^ et snrtQntpar celui de Paris, qoi tirait, 
4e. la^, capitale où il siégeait et des hommes 
qu'ail .voyait qoelqoefois siéger avec loi, nne 
certaine primatie dont il a beaucoup nsé et 
abasé. 

Protestant dans le XYP siècle, frondeur 
et janséniste dans le XYIP, philosophe enfin, 
et républicain dans lfis dernières années de 
sa^yHe^ trop souvent le parlement s^est montré 
en contradiction ave.c les véritables maximes 
fondamentales de TEtat^ 

Jl renfermait cependant de grandes ve^rtus^ 
de grandes connaissances, et beaucoup plus 

gers trompés par des pasquinades françaises. 
On pouvait croire encore que tout gouver- 
nemient exigeant une opposition quelconque , 
les , parlements étaient bons sous ce rapport , 
c^est^à-dire comme corps d^opposition. Je ne 
me sens ici nulle envie d^examiner si cette 
frpposition était légitime , et si les maux qu elle 
a produits permettent de faire attention aux 
services que l'autorité parlementaire a pu 
rendre à Tétat par son action politique; j'ob- 
serverai seulement que l^opposition de sa na- 
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tare ne produit rien ; elle n^est pas faite pour 
créer, mais pour empêcher; il faut la craindre, 
et non la croire ;• aucun mouyement légitime 
ne commence par elle ; elle est destinée au 
contraire à le ralentir dans quelques circook' 
stances plus ou moins rares, de peur que cer- 
taines pièces ne s^échaufientparle firottement. 
pour me re^fermer dans Tobjet que je traite, 
je ferai remarquer que le caractère le plus 
distincfif et le plus invariable du parlement de 
Paris se tire de son opposition constante au 
Saint-Siège. Sur ce point, jamais les grandes 
magistratures de France n^ont varié. Déjà le 
Xyil® siècle comptait parmi les principaux 
membres de véritables protestants , tels qaîe 
les présidents de Thouj de Férriere^ etc. Oh 
oeut lire la correspondance de ce dernier avec 
Sarpi , dans les œuvres de ce bon religieux ; 
on y sentira les profondes racines que le 
protestantisme avait jetées dans le parlement 
de Paris. Ceux qui n^ont pu examiner par 
eux-mêmes ce fait important, peuvent s^en 
tenir au téinoignage exprès d^un noble Pair de 
France , lequel avoue , dans un ouvrage mo- 
derne dont j^ai tiré déjà un très grand parti, 
que certaines cours souveraines de France 
t}'amient pu se tenir en garde contre le nou- 
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veau système (du protestantisme); que plu- 
.sieurs magistrats s^en étaient laissé atteindre ^ 
\ et ne paraissaient pas disposés à prononcer 
', des peines portées contre ceux dont ils pro^ 
^fessaient la croyance. (1) Ce même esprit 
f a^était perpétaé jnsqa^à nos jours dans le par- 
lement 9 au moyen du jansénisme qai n^est 
au fond qo^nne phase du cahinisme* Les noms 
.les plus vénérables de la magistratm^^ en 
{étaient attemts; et je ne sais trop si le pbilo- 
sophisme des jennes gens était plus dange- 
reux pour l'Etat. 

* Le concile de Trente étant à juste titre le 
plus fameiK des conciles généraux et le grand 
orsiclt anti-protestant j il déplaisait à la magis- 
trature française, précisément à raison de son 
autorité. On peut encore ^itendre sur ce point 
. le magbtrat que je yi&ÈS de citer. Il n^y a pas 
de témoignage plus respectable et qui doive 
ipspirer plus de confiance lorsqu'il mani£este 
les sentiments de son ordre. 

Le concile de Trente^ dit-il, travaillait se" 
rieusement à une réforme plus nécessaire que 
jamais. I2histoire nous €^prend(^)quel homme 

(1) Esprit de r histoire, tom. IXI, lettre 68. 

(9) Quelle histoire? celle de rhpnnéte Sarpi sans doute. 
C'est une étrange autorité! Observez que la phalange 
des écrivains français ennemis du Saint-Siège par diffé- 
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et<juelmojrenoH€mployapour s^y opposer^ Si 
ce concile eût été tranquille et moins prolongé^ 
il eût pu part^enir en faisant le sacrifice des 
biens déjà confisqués-^ à réunir les esprits sur 
lu matière du dogme. Mias hk C0NDABniA.Tip9 

ISti PEOTJWTAKTS Y FUT BimâBB. (1) ;:, 

Ott dirait en lisant cemorcean, qae le coQtile 
de Treidie n^a point opéré de réforme dans 
rjEgUse. Cependantle chapitre delà Réforma* 
tion n^estpas mince , et le concile entier fit 
sans çoï^tredit le plus grand et le plus heureux 
effort qui ait jamais été fait dans le monde 
pour la réfomuUion. d'une grande société. Les 
faits parlent , il n^y a pas moyen de disputer. 
Depiûs le condle^rEgliae a totalement changé 
dei face. Que si les Pères n^entreprirent rien 
de pins , on doit les louer pour ce qu^ils ne 
firent pas autant que pour ce qu^ils firent; car 
il faut quelquefois savoir gré <^ux hommes 

rents motifs^ ne cite jamais Pallavicini^ ou ne le cite que 
pour le rabaisser : C^ai un fanaiigtte, un vil ftatieur 
de Bom^j un jéêuite* Il ne favtt cpoire sur le concile 
que deux apostats^ Sarpi elle Courrayer^ gens^ comme 
on saity parfaitement désintéressés. 
. (i)Eil effet, le eondle eut grand tort de ne pas céder 
sur quelques points! Au reste, le» biens confisqués sont 
amenés 12k arec un talent distingué, mais peut-être 
trop Tisîble, Ibid. tome 11^ lettre 68, et tome III, 
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d^BtM dê'nfumirpa&imÈé tofÂtle bien çuUls 
auraient pu exécuter ; dopoir été assez ^grands 
pow^faireàla difficulté du temps et à la te- 
nadiéiieshiDAitudes le. sacrifice qui dé^t plus 
hurcoàier , cdui dé leurs vastes et bienfair 
santés conceptions. Ç\) 
' Enfin la famgoe même, sons la plnme dim 
iciivain d^ailleurs si respeè^le , est violée 
par le^préjngé, an point que les premiers pro- 
testants sont nommés par loi an grand éton- 
nement de Toreille française y un mmjuR vèq- 
vsnPTB: (2) Il faotèieh observer qne ces traits 
et cent antres partent d'nn homme distingué 
s^ns tons les rapports, pLein.de bonnes inten* 
tions, et parlsoit comme la raison même, ton- 
tes le9 fois ({oe les préjt^^. de corps Ini per- 
mettent de se servir de la sieiine. Qne devait 
être la masse de ses coUègnes dont il parle 
Ini-même jpomme des gens exagérés ? On serait 
tenté , en vertn d^nne simple règle de propor- 
i^on.^ de les prendre pour des frénétîqnes. 
On ferait nne collection assez piqpante des 

(1) Biprii de Vhistoire, tom: II, lettre 34. 

(«) Cette religion nouvelle et perse'eute'e ( pauTres 
agneaux ! ] trouva dans ces deux titres même de gran- 
des ressources. Laperséèution agit fortement sur Vi- 
ningination d'un peuple néophyte, tbid. tom. Ill, 
lett. 70. 
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arrêts rendus par Tcqiioion de tontes les das* 
êe$ contre les parlements de France. 

Ici j C^est Voltaire qoi appelle feteAMMBliT 
les magistrats, des pédants absurdes^ insolenês 
et sanguinaires^ des bourgeois tuteurs dès 
rois. (1) 

' Ailleurs, c^esttm honorable membre dn co- 
mité de salut public qui nous dit : Le parle- 
ment ferait mieux de se souvenir et de faire 
oublier aux autres^ s^il est possible^ que c^est 
lui qui a jeté le brandon de la discorde^ en 
demandant la conpocation des états généraux. 

Il rappelle ensuite Tarrèt qui exclut Charles 
Vil, et que le comte de Boulainvillers appelait 
la honte éternelle du parlement de Paris. Il 
finit par nonuner)es anciens magistrats de ce 
corps , des quidams. (2) 

Nous entendrons un grand homme dont le 
nom rappelle tous les genres de savoir et de 

iX) Supplément aux lettres de Voltaire , tome II, 
pag. 906, lettre à Harmontel , du 6 janyier 1779. Ainsi 
des JfieolaSj des Lamoignon, desPottier, des Mole', des 
Séguier^ etc. sont des bourgeois aux yeux du gentil- 
homme ordinaire. Il est très plaisant! Mais le gouver- 
nement qui ne pensa jamais à châtier ce grand seigneur, 
eut très grand tort et s'en est mal trouvé* 

(9) Mém. de M. Camot(qjài n'est certainement pas 
un quidam) h S. M. T. C. le roi Louis XVIIL Bruxelles» 
1814; pag. 89, note 9. 
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mérite, se plaindre que les procédures des 
parlements de France sont fort étranges et 
fort précipitées; que , lorsqvùil est question 
des droits du roi y ils agissent en ai^ocats et 
non en juges , sans mime sauver les appa* 
rences et sans açoir égard à la moirulre 
ombre de justice^ (1) 

Mais rien n^égale le portrait des parlements 
dessiné par l**Qn des pins grands orateurs 
efarétiens y et mtmtré anx Françab dn hantde 
la chaire de vérité. Ten présenterai seule- 
ment quelques traits : 

ce Quel magistrat aujourd'hui veut inter- 
cc ronq>re seh divertissements , quand il s'agi* 
c< rait y je ne dis pas du repos , mais de Thon* 
ce neur, et peut-être même de la vie d'^un 
a misérable ? La magistrature n'est que trop 
ce souvent un titre d'oisiveté qu^on n^achète 
ce que par honneur, et qu'on n'exerce que par 

(1) Pemiei de Leibniîg , wr la reliffUm et 9wr la morah , 
in-8*, tom. II, page 4M. A ces mots de Leîbnitz, hnqu'U 
eH quuHan â$i droite du foi, il faut ajoater, eonffa U Pap0 
9t eonirê VEglin; car lorsqu'il s'agissait de ees mêmes 
drdts considérés en eux-mêmes et dans l'intérieur de 
l'Etat, les parlements ne demandaient qu'à les restreindre, 
surtout à l'égard de ces mêmes parlements. Il y Sfait dans Is 
magistrat français un républicain et un courtisan, suivant les 
circonstances. Cette espèce de Janus montrait «ne foce au roi 
et l'autre à l'Eglise. 



1 
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ce bienMaoce. Cest ne savoir pas viive et liWe 
t< iajore aux magistrats qae de leur deman^' 
ce der justice, lorsqif ils €»it résolu; de ^^edi* 
ce vertir; Leurs amusements sont oémme la 
ce partie sacrée, de leur vie, à laquelle. on 
ù n'^ose toticher ; et ils . aiment miaiz ksaer 
te la patience d^un malheur^Dc et mettre au 
ce hasai^d une bomie> cause , que de rétrajotielier 
tt quelques moments de'lenr somçi^, de 
ce rompre une partiede jeu^ ou utie conTterea-" 
te iMii inutile, wqn ns bibr wêie dUHiM. »)(i) 
Comment le même corps a^t^il pta '4épl»nf 
à des hommes )sî différents? Jcn^y vois rien 
d^inexplicablei Si le. parlement n^avait pas 
renfermé de grandes ' vertus et une ^?ande 
action légitimiez il n*anrait pas mérité la hame 
de Voiti^ et detùnt d?autres. Mais s^ilfjB^avait 
pas renfei^méde grands vice^^ il n^anvait oho 
que ni Fléchtèr, ni Leibnitz^ m tant iPautre^. 
Le germe calviniste, nourri dans ce grand 
corps, devint bien plus dangereux lorsque son 
essence changea de nom et s^appela jansé- 
nisme . AXors \é& consciences étaient mises à 
Taise par une hérésie qui disait : Je tCewste 
pas. Le venin atteignit même ces grands noms 
de la magistrature que les nations étran- 

(1) néehief; panégyrique de saint hofaîst in partie^ 
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gères poayaient envier à la France. Alto*» 
tontes les erreurs , même les erreurs enne- 
mies entre elles étant toujours^ d^accard contre 
latérite, la nouvelle philosophie dans les 
pariements s^allia an jansénisme centre Romev 
jAIors le parlement devint en totalité an corps 
véritablement aiiti-'Csftholiqne, et telqne, sans 
ridstinct royal de la maison de Bonrbon et 
sans l'influence aristocratique du clergé (il 
n^en avait plus diantre), la France eût été con- 
duite infailliblement à un schisme absolu. 

Encouragés par la faiblesse d'une souverain 
neté agonisante , les magistrats ne gardèrent 
plus de mesure; Ils régentèrent - les évièqaes; 
ils saisirent leur temporel; ils appelèrent, 
comme d^abus , d^un institut religieux devenu 
français depuis demc siècles , et le déclaré* 
rent, de leur chef, àntU français^ arai''Socialj 
et même impie j sans b^arrèter un instant de« 
vaut un concile cecmnénique qui Pavait dé<* 
claré pîeuXj devant le Souverain Pontife qui 
répétait la même décision , devant PEglise 
gallicane ehfin debout devant eux, et cimjo^ 
rant Pautoritéroyale d'empêcher cette funeste 
violation de tous les principes. 

Pour détruire un ordre célèbre , ils s'ap- 
puyèrent d^un livre accusateur quHls avaient 
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fait fabriqaer eux-mêmes, et dont les auteora 
eussent été condamnés anx galères sans difii^ 
coité dans tout pays oii les jnges n^anraient 
pas été complices. (1) Us firaoït brûler des 
mandements d^évéqoes , et même , si Ton ne 
mVpas trom^, des bnlles dn Pape, par la 
main dn bonrrean. Chsmgeant mie lettre pro- 
^ciate en dogme de TEglise et en loi de 1!& 
tat, on les vit décider qaUl ri y ai^cUt point 
dhérésie dans F Eglise^ qui anaihénuUiscul 
ceHe hérésie; ils finirent par violer les taber^ 
nades et en arracher l^uchadstie, ponr ren- 
voyer, an miUen de qoatre baïonnettes, chez 
le malade obstiné , qm , ne pouvant la rece- 
vùir^ avait la coupable audace de se la faire 
adjuger. 

Si Ton se représenta le nombre des magis^ 
K^ats répandus sur le sol de la France , celui 
des tribunaux inférieurs qui se £Edsaient un 
devoir et une gloire de marcher dans leur 
sens ; la nombreuse clientelle des parlements, 
et tout œ que le sang , Famitié ou le simple 
ascendant emportaient dans le même tour- 
billon , on concevra aisément qu^il y en avait 

(1) Ne voulant point envelopper une question dans 
une autre , je déclare n'avoir en vue que les formes vio- 
lées et les abus d'autorité^ 
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assez pour former dans le sein de TEglise 
gallicane le parti le plus redoutable contre lé 
Saint-Siège. 

Mais le jansénisme n'^étant point une ma- 
ladie particulière aux parlements , il est né- 
cessaire de re3caminer en lui-même pour 
coûnaltré son influence générale dans son 
raf^rt avec Tobjet que je traite. 
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CHAPITRE III# 

BU f ANsiiisn. Tomvktt ns cams 6fie«B. 

d'hérésie aussi extraordinaiiie qae le jansé' 
rUsme. Tontes en naissant se sont séparées de 
la communion uxiiverselle , et se glorifiaient 
znâme de ne plus appartenir à une Eglise dont 
elles rejetaient la doctrine comme erronée 
sur quelques points. Le jansénisme s^y est pris 
autrement ; il nie d'hêtre séparé ; il composera 
même, si Ton veut, dm livres sur limité dont 
il démontrera Pindispensable nécessité , U sou- 
tient sans rougir ni tnraibler, qu'il est mem^ 
bre de cette Eglise quiTanathématise. Jusqu'à 
présent, pour savoir si un homme appartient 
à une société quelconque, on s'adresse à cette 
même société , c'est-à-dire à ses chefs , tout 
corps moral n'ayant de voix que par eux ; et 
dès qu^elle a dit : /i nenÙ€ÊppartienJtpas^ ou : Il 
ne m'appartient plus, tout est dit. Le jansé-* 
nisme seul prétend échapper à cette loi éter- 
nelle ; illi robur et œs triplex circà frontem. 
ft a l'incroyable prétention d'être de PEglîse 
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cathaliqae, malgré FEglise catholique ; il lui 
prouve qu'elle ne connaît pas ses enfants , 
qu'elle ignore ses propres dogmes, qu^efle-né 
comprend pas ses propices décrets, qu'elle ne 
^ait pas lire enfin ; il se moque de ses déci- 
sions; il en appelle; il les foule aux pieds, 
tout en prottvant aux autres hérétiques qu'elle 
est infaiUihle et que rien ne peut les excuser. 

Un magistrat français de l'antique roche , 
ami de l'abbé Fletiry , att tômnlencètnent du 
dernier siècle, a peint d'une manière naïve ce 
caractère du jansénisme* Ses paroles talent 
la peine d'être citées. 

a Le jansénisme, dit-il, est ITiérésîe la plus 
ce subtile que le diable ait tissue« Ils ont vu 
ce que les protestants , en se séparant de PE- 
cc gHse, s'étaient condamnés eux-mêmes, et 
ce qu'on leur avait reproché cette séparation; 
« ik ont donc nrn ponr maxime fondamim. 
c< taie de leur conduite , de ne s'en séparer 
« jamais «ctérienrement et de protester tou- 
ce jours de leur soumission aux dédstons de 
ce l'Eglise, à la chai^ de trouver tous les jours 
ce de nouvelles subtilités pour les expliquer , 
ce en sorte qu'ils paraissent scmmis s&M 
ce changer de sentiments, w 0) 

• » • 

(t) TteMr. Opme. de Fleury. Paris, Nyon, rtof, 

2. 
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Ce portrait est d^une vérité parfaite ; mais 
si Ton vent s^amnser en s^instmisant , il fant 
entendre M^^ de Sévigné , charmante afiiliée 
de Port-Royal , disant au monde le secret de 
la famille y en croyant parler à Foreille de 
saillie» 

ce UEsprit saint soofBe où il lui plaît , et 
ce c^est Ini-mème qui prépare les cœnrs oii il 
ce vent habiter. Cest lui qui prie en nous par 
c< des gémissements ineffables. C'est saint 
ce Augustin qui m'^a dit tout cela. Je le trouve 
ce hien janséniste et saint Paul aussi. Les jé«' 
ce suites ont un fantôme qu'ils appellent Jan- 
Cl sénius y auquel ils disent mille injures y et 
ce ne font pas semblant de voir où cela re* 
ce monte.... Ils font un bruit étrange et ré- 
cc veillent les disciples cachés de ces deux 
ce grands Saints. (1) 

p. SS7 et 928. Les Opuscules sont un Téritable présent 
que le feu abbé Emery a fait aux amis de la religion et 
des saines maximes; on y voit à quel point Fleury était 
revenu de ses anciennes idées. Il y a un ouvrage à Csdre 
sur ces Opuscules. 

(i) Lettres de M»« deSéngné, in^^ tom. VLy lett. 595. 

On voit ici mieux que dans un livre de Port-Royal» les 
deux points capitaux de la doctrine joiMé^tt/^. i* // n'y 
m point de Jansénisme, c'est une chimère^ un £amt6me 
iréé par les jésuites. Le pape qui a condamné la pré» 
tendue hérésie, rêvait en écrivant sa bulle. U ressemblait 
& un chasseur qui ferait feu sur une ombre, en OK^aal 
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ce Je n^ai rien à vous répondre snr ce que 
ce dît saint Angostîn, sinon que je Téconte et 
Cl je Tentends quand il me dit et me répète 
ce cinq cents fois dans le même livre , que 
ce tout dépend doncy comme dit Tapôtre, non 
ce de celui gui veut ru de celui qui court , 
oc mais de Dieu qui fait miséricorde à qui il 
ce lui plait; que ce n^est pas eh considération 
ce d*auctm mérite que Dieu donne la grâce 
ce aux hommes , mais selon son bon plaisir ^ 
«c afin que thcmane ne se glorijie point j puis- 
ce qiCil ri a rien qi^iil riait reçu. Quand je Us 
ce tout ce livre (de ssunt Augustm) , et que 
ce je trouve tout d\m coup : Comment Dieu 
ce jugercUt4l les hommes , si les hommes rùa-^ 
ce vaient point de libre arbitre ? en vérité je 
ce n^entends point cet endroit, (i) et je suis 

ajuster un tigre. Que si l'Eglise nnirerselle applaudit à 
cette bulle, ce fut de sa part un acte de simple politesse 
env«n le Saint-Siège , et qui ne tire nullement à censé- 
quenco. S^ Ce qu'on nomme janiéntime, n'est au fond 
que le pauiinisme et VatigusOnùme , saint Paul et 
saint Augustin ayant parlé précisément comme l'évéque 
d'Ypres. Si l'Eglise prétend le contraire , hélas! c'est 
qu'elle est vieille et qu'elle radote ! 

(1) Je le crois. Observez cependant que la question 
pour les amis de M°» de Sévigné n'était pas de savoir s'il 
y a ou t^tl n'y a pas un libre arbitre, car sur ce point 
ils avaient pris leur parti ; mais seulement de savoir com- 
ment Uê hommes n'ayant point de libre arbitre. Dieu 



i% DE L'âGUSB GiLUCAIVB. 

a disposée à croire que c^est un mystère, n 

(/&;4. lettre DXiaXO 

<i Nom crayons tonjoqrs qa^il dépend de 
ft nous de faire ced on cela; ne fais€mt point 
» ce qtion ne fait pa$y fm croit cependant 
rc qu^on tauraU pu faire n (1 ) Les gens qui 
ce font de si bèUas res^clion# i^X contradic- 
cc ttons dans leniB livres^ parleiit }Âm mieux 
ûL «t plus dignement de la Providence quand 
(t. ils ne sont pas cokitraihts ni étranglés par la 
c€ politique^ Ils sojii hùsn ,<mnahles dans la 
€c conversation, (2) .Jâ.vdtJ3 prii» de lire.,... 
ce \ès Essais ; de; morale ^^ur la soumission à 
a la volonté de ^ieu. Vous, voyez comme 
ce Tauteur nous la repaMente/Sonveraine, fai- 
a sant tout, disposant âe totit, n%lant tout. 
ce Je m^y ttens; voilà ce que j^en orois ; et si 

néamm^inê ieâ eçndamwraii jtaiement, Çest sur 
cela qu0 r$iii|iable apj»^/an^ nous dit : En vérité, j> 
n'entendf point cet endroit,' ni moi noa plus en 
vérité. 

(i) Voyes sa lettre 449- "^ Ici le mystère se décou- 
irre ea pleip. Toul se réduit à la sottise de Phomme 
qui se croit libr^. Voilà tout II croit quHl ocrait pu 
faire ce quHl n'a pas fyit, C'estun enfantillage et même 
c'est une erreur qui insulte la Providence en bornant 
son pouvoir. 

{%) Ile êont bien aimuble* en effet en soutenant le 
jâopne delà prédestiiuitioo ateplue , €t eo muj» meuant 
drpit au désespoir. 



Ai m toomuit le feniUetj, Sa veukiit dire le 
m ecKRtraise jpour snénager /a; oAàpre el^ /e/ 
û^ chmiCy \^ les ti^aitorai sur cela eomme eei 
«« iff^m^Bmri;M>iitl^iiâf;^ Ils Bfi ma feront pa3 
^^hmgl^i îa suivrai feur âacam^pib, car Us 
€c /le cAezTig'Cvtf /KEff cToiw poBr chemg&f d& 
« jiDfer, (t) 

a YoiB HsesB: dbnc saiot Paid et ^i&rt Au- 
<% gwâûi? Yoiià les bons ou vr i ett piaor éta* 
(€ Uiff la sàuTWâine tolooté de SiM; ils ne 
« mayfiliaiident point k d&re spe Diea £s- 
1^ pose de fies tréatores^coiiufie le: potier cfe 
fi .wn àrgiléi ^' «2 ejt cftoifÂI^ il et^r^^rtle. (2) 
il Ihms^sontpoùaen.paàâdBfaire-daeem* 
«c plimeHts^ pour Aiu^ersA fùstise'; .e»r il n^ 
il a poifiA s^^AuraB^ JtosmiiB Qta Si teiiôsiÉ^ (3) 
K G'eet la ^nstiee même, cVôt la 'règle; et 

(1) J'espère que cette confession est claire^ et voilà le 
vérifaMe earaoUr e & lai Férolte. Ë^&ni de PEg^lse^ an 
fOiitralre>.n'ar&enàdiF(vd2in0 les e(myeTêfitàom^m vnime 
dans le tête-à-tête^ qu'il ne dise de même d%ns>s^s li- 
tres et daiis la chaire. 

(S) €^sV-à-dire qu^ sauve on damne p0W FiM^emitê: 
sans, autre motif que son bon; plaisir. 

(3) Ne croyez ni aux livres imprimés avec permission , 
ni aux déclarations hypocrites^ ni aux professions de 
foi mensongères ou ambiguës; croye» M°^ de Sévigné 
devant laquelle on pouvait être aimai^eXoxil à son aise. 
// a'^ a poku ^auti^jmiiee en Dieu que êa véionté. 
Cette miniaturelid^ du système iaéiited'ètreenead.rée. 
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c^ après tout, qaé doit-U aux hommes ? Riea 
cf du tout; il leur ^t donc justice quand il 
SIC les laisse i cause du péché originel qui est 
ce le fondement de 'tout ; çt il fait miséricorde 
ce au petit nomln^ de ceux qu^il 3auve par son 
ce Fils. -^ ITeslHsp pas Dieu qm tourne nos 
ce cœurs ? FTest-ce pas Dieu qui nous fsdt you- 
cc loir? N'est-ce pas Dieu qm nous délivre de 
€< rempii;e:âu démon? IVest-ce pas Dieu qui 
ce nous donne la tue et le désir d^étre à lui ? 
ce G^est cela ipà est coufonné ;. e^est Dieu qui 
ce cofuÉ^onne ses dons; si c^èst cela que tous 
€< oppàEz hlAre méilKj ah! je le veux 
ce l^en« ^^Jé^us^Câai^t a dît lui*méme : Je 
ce connais mes brebis; je les mènerai paître 
ce maifmême^ je fi^n perdrai aucune..^. Je 
Cf vous ai choisis; ce r^estpas vous qui m'* a* 
ce vez choisi. Je trouve mille passages svfr ce 
Cf ton; je les entends tous; et quand je VQis 
ce le contraire , je dis : G^est qu-ils ont voulu 
ce parler communément ; c^est comme quand 
<ç on dît çue Dieu s^est repenti; qiùil est en 
\ ce furie ^ ete., c^estqu^ils parlent aux hommes, 
' Cf Je m^en tijens à cette première et grande 
ce vérité qui est toute divine. » (1) 

(f ) Tom. YI 9 lett. 335 et 599. Après tous ces beaux dis- 
çQVfrs^ il f»9f plaisant d'entendre le pogt^criptum oonfi- 
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La plume éUgante de M^^ de Sévigné con- 
firme parfâiteÉûieirt tout ce qôe vient de nous 
dire mi vénérable magistrat. Elle peint au 

^enjtiel da marquis de Sévigné qui disait à sa sœur : li 
(^en faut encore çttelgue chose que nous soyons con^ 
vertis{s\a la prédestination et sur la perséTérance), 
(festque nous trouvons les raisons dessem.'t^élagiens 
fort bonnes et fort sensibles, eteelles de saint Paulet 
de saint Augustin fort subtiles et dignes de fabbé 
Têtu (.personnage original souvent cité dans les lettres 
de Wf^ de Séyîgné]. Nous serions très contents de la 
religion j si ces deûss Saints n'emaient pas écrit •* 
nous avons toujours ce petit embarras. (Tom. lY^ 
lettre 3iMU } 3e me garde bien de prendre et encore plus 
&^emplftyer ce badinage an pied de la lettre \ je dis seo- 
lement que voilà l'effet nécessaire de ces effroyables doc- 
trines sur les gens du monde doués d'un bon cœur et 
d'un esprit droit/c'est de les jelor \ l'extrémité opposée. 
11 faut remarquer l'exclamation de la spirituelle théolo- 
gienne : Si vous appelez le pur mécanisme et un au^ 
tomate, Hbre arbitre, ah f je lb veux bien ! Je ne puis 
au reste me refuser au plaisir de parodier ce passage : 
« Je lis dans le ssaintes écritures : Dieu\aimetoutce qui 
« existe. 11 ne peut rien haïr de ce qu'il a créé ; il ne 
c saurait permettre qu'aucun homme soit tenté au delà 
« jde ses forces. Il veut que nous soyons tous sauvés ; il 
< est le sauveur de tous, mais i^urtout des croyants. ^ Tu 
« pardonnes à tout^ parce que tout est à toi ^ o l'ami des 
c AHEsI etc. Je trouve mille passages sur ce ton y je les 
« entends tous, et quand je vois le contraire^ je dis : 
« C'est qu'ils parlent aux hommes auxquels il peut être 
« bon souvent de parler de telle ou telle manière» 
« Ces textes d'ailleurs doivent nécessairement être 
« fnodifiés et expliqués par les autres. C'est comme 
% lorsqu'ils disent qiûiliiadespéehés irrémissibles,que 
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natixrel, et^ ce qui est in^jable, en crayanlt 
faire un panégyrique , ratrocâlé des dogmes 
janséniâtes, Thypocrisie de la secte et la scdrtir 
lité de ses manœuvres. Cette secte la plus dan- 
gereuse que te diable ait tissue , comme 
disaient le bon sénateur et Fleury qui Fap- 
prouve, est aicore la plus TÎle, à cause du 
caractère de fausseté qui la distingue. Les 
ai^bres sectaires sont, au moins des ennemis 
avoués qui attaquent ouvertement une ville 
que nous défendons. Ceux-ci, au contraire, 
sont une portion de la gamisoii, maâs pwlicMi 
révcdtée et traftresse , qui , sous les livrées 
même du souverain, et tout en célébrant son 
nom, nous po^naapde par derrière, pendant 
que nous faisons notre devoir sur ta brèche. 
Ainsi lorsque Pascal viendra nous dire : ^ Les 
ce luthériens et les calvinistes nous appellent 
ce papilâtres et disent que le pape est rante- 

« iHeu endureit les eœurg, qtfil te» mduiii enientOf* 
« Hon,gîi^tlaci^lenuilfqt^andêiih4nn9ûHpêr0,étc. 
ce Je m'en tiens à cette première et grande Térité qai est 
et toute divine. » — H me semble que ee n'est pas tant 
mal rétorqué ; mais quel est donc le dMome Indéfinissa- 
ble qui dans le doute fait pencher l'homme vers Thypo- 
thèse la plus scandaleuse, la plus absurde , la plus dé- 
sespérante? C'est le plus puissant de tous les charmes , 
le plus dangereux pour les meilleurs espritSi 1^ délices 
du cosur humain, *-* le charme de la réyoltev 



ce efarkt ,-fi^B» âb^s^qœ toutes ees proposî- 
ce lions sont hérétiques, et c^est pourquoi nous 
ce ne sommes pas hérétiques. >^ (1) Nous lui 
répondrons : Et àe^ po&r^fuoi vous Têtes 
itune manière beaucoup plus dangereuse. 

(1) Lettre de Pascal au pèrie Aobat. Aprte la XVUè Pro 
f/ncialA» * 



< J 



I 



28 us ht&ua ûMiucàSâ. 

I BsgaaBaaBHatBcaaaassaaaae 



ARAL06IB BE aOBBB9 BT BE làMSÉmVB. 

Je ne sais si qaelqa^on a remarqué que le 
dogme capital da jansénisme appartient plei» 
nement à Hobbes; on sait qae ce philosophe 
a soatena qae tout est nécessaire , et qae par 
conséquent il n^y a point de liberté proprement 
dite, ou de liberté d^élection. Nous appelons^ 
dit-il, agents libres ceux qui agissent a^c 
délibération; mais la délibération ri exclut 
point la nécessité , car le choix était néces- 
saire ^ tout comme la délibération. (1) 

On loi opposait Targoment si connu , que 
si Von âte la liberté^ il n^ a plus de crime, ni 
par conséquent de punition légitime. Hobbes 
répliquait : Je nie la conséquence. La nature 
du crime consiste en ce qiùil procède de notre 
volonté j et qu'ail viole la loi. Le juge qui pu^ 
nit ne doit pas iéle9er a une cause plus haute 

(1) Tnpos in three dùeourses by Th. Hobbes, in^9^, 
London, 1684. Of Hberty and necessity, p. 294. C«« 
ouvrage est daté de Roven , le 23 août 1652^ 
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que la volonté du coupaUe. Quand je dis donc 
qiiune action est nécessaire^ je rientends pas 
qiCeUe est faite en dépit de la volonté; mais 
parce que Pacte de la volonté ou la volition 
qui ta produite était volontaire. (1) Elle 
peut donc être volontaire^ et par conséquent 
crime quoique nécessaire. Vieu^ en vertu de 
sa toute-puissance j a droit de punir quand 
même il N^ â point de gbiue. (2) 

G est précisément la doctrine des jansénis- 
tes. Ils soutiennent qae Thomme pour être 
coupable n^a pas besoin de cette liberté qui 
est opposée à la nécessité, mais seulement de 
celle qui est opposée à la coaction, de ma- 
nière que tout honune qui agit volontairement 
est libre , et par conséquent coupable s'il agit 



(1) Que signifie un aete volontaire de la volonté? 
Cette tautologie parfaite Tient de ce qu'on n'a pas vonlu 
comprendre ou avouer que la liberté n'est et ne peut être 
que la volonté non empêchée. 

(S) L'esprit se révolte d'abord contre cette infamie; 
mais pourquoi donc? C'est Je pur jansénisme , c'est la 
doeMne deê disciples cachés de saint Paul et de saint 
Augustin; c^est la profession de foi de Port-Royal, l'asile 
de» veritis et des talents/ c'est ce que M"« de Sévigné 
vient de nous dire identiquement , quoique en termes 
un peu différents : En Dieu il n'y a point d'autbb JU8^ 

TICK QUX SA VOLONTÉ. 
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mal, qiKiiid même il agit nécessaifemenl (^eH 
la pn^sition de Jansénias ) . 

Nous croyons tùujours ipiil dépend de 
nous de faire ceci ou cela. Ne faisant poim 
ce qiCon ne fait pas^ on croit cependant ifit on 
t aurait pu faire ^ Maiè dans le fait ^ il ne 
peut y asH>ir de liberté qui exclue la nécts- 
site; cary ^ilya un agent ^ ilfàutqu^ilopèrèy 
et sHl opère , rien fie manque de ce qui esi 
nécessaire pour produire faction} consé- 
quemmentj la cause de lactiû^ esi suffisante; 
si elle est suffisante ^ elle est nécessaire (c?e 
qui ne F empêche point d^être ^(dotOaire). Si 
<^est là ce qiion appelle libre arbitre , il ri y 
a plus de contestation^ Le sy^ème cantrtâre 
détruit les décris et la prescience de Dieu , 
ce qui est un grand inconvénient. (1) // 
suppose en effet ou que Dieu pourrait ne pas 
jfrévoir un éi^nemenC et ne pas le décréter^ 
ou le préi^oir sans qvtil arripe^ pu décréter 
ce qui ri arrivera pas. (2) 

(i) Excellent scrupule? Hobbe^ a peur deinafiquer de 
respect à la prescience dirine en supposant tpatt tout 
n'est pas nécessaire. C'est ainsi que LodïLe^ comme non^ 
l'avons vu plus haut , eut peur depuis de borner la ptàÊ^ 
sance divine en lui contestant le potivoirde foire penser 
là matière. Comme ces consciences philosophiques wht 
délicates! 

(9) Le morceau souligné est composé de ybrase$ ^ 
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(Test un étrange phénomène qfcie eeloi des 
principes <de Hobbes ensei^és dans TEglise 
catholiqciè ; mais il n^ a pas , comme on 
nnty le momcire d<yate svct la rigonreose 
identité îles ilétix do(^3rines, Hobbes et Jan- 
sénius étaient contemporsâns . Je ne sais s^iis se 
sont iœ , 'et si Fan est lV>nvrage de Tantre* 
Dans ce cas , il £»iidraft dire de ce dernier t 
pulchrâ proie parens; et du premier : P«/- 
chro pntte satus. 

Cn ecclésiastique angl^ naos a donné 
nhe stq^erbé définition dn calvimsme. CTest ^ 
dft^y un système de religian qui offre à 
notre croyance des h&fnmes esùlctpes de la 
nécessité j une doctrine inintelligible j une 
foi absurde^ un Dieu impitoytAle. (1) 

Hobbes ( tHp/d*, ibid. p. 3i6 et 31':^) et de M«»« de Sévî- 
gnê {suprà, p, 50) parlant àPoreille d'une autre elle- 
méme^ coinme pensaient ses amis et comme ils parlaient 
lorsqu'ils ne mentaient pas. En voyant H quel point ces 
pensées parties de deux plumes diiS^retites ^ i^accordent 
cependant et comment elles se fondent ensemble au 
Ibyer 'dePort-^Rf^l^ on s'^écrk s 

Quàm bi^ni €0nvenmni^t in wnâ sede moran^ur! 

iVuXiaî^p^imihas keen udmwaMyéefimed^^JérÉ^ 
ûTei^ioUf System emmsSing ofèmmsm ereaSures wL 
ikaut liherSy^ éoetrines wtihautsense, faith witàoui 
te&ssnakédffSidtsithsmtmsttey. (Antijacobin, /u^, 
tBOa , in-80 y pag. S31 . ) 

Le rédacteur appelle lui-même le caiviulfinie fhat 
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Le même portrait peut servir pour le 
jansénisme. Ce soint deux frères dont la res- 
semblance est si firappante, que nul homme 
qui veut regarder ne saurait s^ tromper. (1 ) 

Comment donc une telle secte a-t-«lle pu 
se créer tant de partisans , et même de par- 
tisans fanatiques ? Comment a*t-elle pu faire 
tant de bruit dans le monde? fatiguer TEtat 
autant que TEglise? Plusieurs causes réunies 
ont produit ce phénomène. La principale est 
celle que j^ai déjà touchée. Le cœur humain 
est naturellement révolté. Levez Tétendard 
contre Tautorité, jamais vous ne mânqueres 
de recrues : Non serçiam. (2) G^est le crime 

wild and hlatphemùua System oftheology, (Sept. 1804. 
D. 75, p. 1.) Les Anglais diront ce qu'ils voudront, et 
certes je n'ai pas envie de les contredire sur ce point, 
mais il est cependant vrai que cela s'appelle battre soà 
père. 

(1) Les raisonneurs de calvinistes 
Et leurs cousins les jansénistes. Volt. poés. méL 

n. CXCV. 

S'il n'a pas dit frères au lieu de cousins , il ne faut 
s*en prendre qu'à Ve muet. Gibbon a dit à son tour : Les 
molinistes sont écrasés par ^autorité de saint Paul, 
etlesfansAiistes sont déshonorés par leur ressens 
àlanee avec Calvin, (Histoire de la décadence, t. YIII, 
di« XXXIIL) Je n'examine point id la justesse de l'antî* 
thèse, je m'en tiens au fort de la ressembldaceie 

(S) Jérémie, 11^ 20.. 
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étemel de notre malheureuse nature. Le sys- 
tème de Jansénius , a dit Voltaire (1 ) , liest 
ni philosophique^ ni consolant; mais le plai- 
sir secret éÛêtre d^un parti ^ etc. Il ne faut 
pas en douter, tout le mystère est là. Le 
plaisir de Forgueil est de braver Tautorité , 
son bonheur e6t de s^en enfiparer, ses délices 
sont de Thumilier^ Le jansénisme présentait 
cette triple tentation à ses adeptes , et la se- 
conde jonissance surtout se réalisa dans toute 
sa plénitude lorsque le janséilismé devint 
une puissance en se concentrant dans les 
murs de Port-Royal. 

(f ) Voltaire» Siècle de Louié XIV, toioai. III. ch. XXXYÏl; 



s 
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CHAPITRE V. 

roM-aoTAL. 

Je doute qae ^histoire présente dans ce 
genre rien d^aussi extraordinaire qae rétablis- 
sement et llnfluence de Port^Royal. Quel- 
ques sectaires mélancoliques, aigris par Ic^ 
poursuites de Tautorité , imaginèrent de s^en- 
fermer dans une solitude pour y bouder et f 
travailler à Taise. Semblables aux lames dHiÀ 
aimant artificiel dont la puissance résulte de 
Tassemblage, ces hommes, unis et serrés par 
un fanatisme commun, produisent une force 
totale capable de soulever les montagnes. 
L^orgueil, le ressentiment, la rancune re-^ 
ligieuse, toutes les passions aigres et hai- 
neuses se déchaînent à la fois. Uesprit de 
parti concentré se transforme en rage incu* 
rable. Des ministres, des magistrats, des sa- 
vants , des fenunelettes du premier rang , 
des religieuses fanatiques , tous les ennemis 
du Saint-Siège, tous ceux de Tunité, tous^ 
ceux d'un ordre célèbre leur antagoniste na- 
turel , tous les parents , tous les amis , tous 
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le$ clietits dés premiers personnages de Tas- 
sociation, s^allîent au foyer commtin de \à 
révolte. Ils crient , ils s%sinuent , ils calom- 
nient, ils intriguent , ils ont des imprimeurs ; 
des correspondances, des facteurs, une caisse 
publique invisible. Bientôt Port^oyal pourra 
désoler TEglistè gallicane, braver le Souverain 
Pontife , impatienter Louis XIV i influer dans 
ses conseils, interdire les imprimeries à ses 
adversaires, en imposer enfin à la suprématie^ 
Ce phénomène est grand sans doute; ud 
autre néannaoins le surpasse infiniment i c^esé 
la réputation mensongère de vertus et de ta-^ 
lents consÈruite par la secte , comme on con- 
struit une maison ou un navire , et libérale- 
ment accordée à Port-Royal avec un tel succès^ 
que de nos jours même elle n^est point eneor^ 
éf!acée , quoique TEglise ne reconnaisse au- 
cune vertu sépatée de la soumission , et que 
Port-Royal ait été constamment et irrémissi- 
blement brouillé avec toutes les espèces dé 
talents supérieurs. Un partisan zélé de Port-^ 
Royal ne s^est pas trouvé médiocrement em^ 
barrasse de nos jours , lorsqu'il a voulu nous' 
donner le. dénombrement des. grands hOm-' 
mes appartenant à cette maison, dont hé 
noms , dit-il , commandent le respect et rafh 

3. 
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pellent en partie les titres de la nation fran- 
çaise à la gloire littéraire. Ce catalogue es 
curieiix, le voici : 

Pascalj Arnaud^ Nicole^ Hamondj Sacy^ 
PontiSj Lancelotj Tillemont^ Pont-Château^ 
Angran^ Bérulle^ Despréaux^ Bourbon- 
Contiy La Bruyère^ le cardinal Cornus^ 
Félihien , Jean Racine , Bastighac , Ré- 
gis \ etc. (i) 

Pascal ouvre toujours ces listes, et c^esten 
effet le seul écrivain de génie qu^ait, je ne dis 
pas produit j mais logé pendant quelques mo- 
ments la trop fameuse maison de Port-Royal. 
On voit paraître ensuite, longo sed proximi 
intervalle^ Arnaud, Nicole et lillemont, l^dxv^ 
rieux et sage analyste (2); le reste ne vaut 
pas thbrmeur d^être nommé , et la plupart de 
ces noms sont même profondément oubliés. 
Pour louer Bourdaloue , on a dit : Q'est Ni- 
cole éloquent. Nicole , le plus élégant écri- 
vain de Port-Royal (Pascsd excepté), était 
donc égal à Bourdaloue , moins téloquence* 

(1) 109 rutnes de Port-Roffal-des- Champs , par 
M. Grégoire. Paris, 1809. iii-8<>, chap. VI. 

(S) €^ê9i le mulet des Alpes, a dit Gibbon ; il pose ie 
pied sûrement et ne branche point. — A la bonne 
heure, cependant le cheval de race &it une antre figure 
dans le monde» 
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Cest k quoi se réduit sur ce point la gjQÎre lit- 
téraire de ces hommes tant célébrés par lienr 
parti ; ils furent éloquents comme un homme 
qui ne serait point éloquent. Ce qui ne tou- 
che point du tout au mérite philosophique et 
moral de Nicole , qu^on ne saurait trop esti- 
mer. Arnaud ^ le souverain pontife de Tasso- 
eiation , fut un écrivain plus que médiocre ; 
ceux qui ne voudront pas affronter Tennui 
d'en juger par eux-mêmes^ peuvent en croire 
sur sa parole Tauteur an Discours sur la vie 
et les ouvrages de Pascal. (1 ) Le style d Ar- 
naud^ dit-il, négligé et dogmatique^ nuisait 
quelquefois à la solidité de ses écrits. , , Son 
apologie était écrite d!un style pesant , mo- 
notone , et peu propre a mettre le public dans 
ses intérêts. (2) Ce style est en général celui 
de Port-Royal; il ny a rien de si froid , de si 
vulgaire , de si sec , que tout ce qui est sorti 
de là. Deux chosea leur manquent éminem- 
ment , Téloquence et Tonction; ces dons 

(i) Ala tète des Pensées de Pascal. Paris, Renouant , 
9 vol. in-8o^ 1803. 

(2) Ibîd. p. 81. L'auteur n'en dira pas moins à la 
page 65 : Ceêt à Vécole de Port^Royal que Racine 
puisa les principes de ce style harmonieux qui le 
caractérise. Je comprends bien comment on enseigne 
la grammaire 9 mais je serais curieux de savoir comment 
on enseigne le style, surtout en principes. 
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merreilleux sont et doivent être étrangers 
nux sectes. Lisez leurs livres ascétiqaes , vous 
les trouverez tous morts et glacés. La puis- 
sance convertissante ne s*y trouve jamais : 
comment la force qui nous attire vers un astre 
pourrait-elle se trouver hors de cet astre ? 
G^est une contradiction dans les termes. 

Je te vomirai , dit TEcriture , en parlant à 
la tiédeur; fen dirais autant en parlant à la 
médiocrité. Je ne sais comment le mauvais 
choque moins que le médiocre continu. Ou- 
vrez un livre de Port-Royal, vous direz sur-le- 
champ , en Hsant la première page : // rî^est 
ni assez bon ni assez mauvais pour venir d^ ail- 
leurs. Il est aussi impossible d^y trouver une 
absurdité ou un solécisme qu'Hun aperçu pro- 
fond ou im mouvement d^éloquence ; c'^est le 
poli , la dureté et le froid de la glace. Est-il 
donc si difficile de faire un livre de Port- 
Royal ? Prenez vos sujets dans quelque ordre 
de connaissances que tout orgueil puisse se 
|[latter de comprendre; traduisez les anciens^ 
pu pillez-les au besoin sans avertir ; faites-les 
fous parler français ; jetez à la foule ^ même 
ce qu'ils ont voulu lui dérober. Ne manquez 
pas surtout de dire on au lieu de moi ; annon- 
pez dans votre préface çu''o^ ne se proposait 
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p€is dahord de publier ce livre , mais que 
certaines personnes fort considérables ayant 
estimé que Vousrrage pourrait avoir une force 
merveilleuse pour ramener les esprits obsti^ 
néSy orx s'^ était enfin déterminé j etc. Dessinez 
dans un cartouche ^ à la tète du livre une 
grande femme voilée, appuyée sur une ancre 
(c^est Taveuglement et Tobstination ) , signez 
votre livre d^n nom faux, (1) ajoutez la de* 
vise magnifique : Abdbt auans spe iiixa rmES » 
vous aurez un livre de Port-Royal. 
.Quand on dit que Porl-Royal a produit de 



(1) C'est un trait remarquable et Pun des plus oaracté* 
ristiques de Port»RoyaL Au lieu dumodeste anonyme qui 
aurait un peu trop comprimé le moè, ses écrivains avaient 
adopté une méthode qui met ce moi h l'aise, en laissant 
subsister l'apparence d'une certaine pudeur littéraire 
dont ils n'aimaient que Técorce : c'était la méthode pseu- 
donyme. Ils publiaient presque tous leurs livres sous 
des noms supposés, et tous, il faut bien l'observer, plua 
sonores que ceux qu'ils tenaient de mesdames leurs mô^ 
res, ce qui fait un honneur infini au discernement de ces 
humbles solitaires. De cette fabrique sortirent MM. if E- 
taumiie, deMonialte, deBeuil, de Royaumont, de Jie^ 
beckf de Fresne , etc. Arnaud, que certains écrivains 
français appellent encore avec le sérieux le plus comique 
le grand Arnaud, faisait mieux encore : profitant de 
l'ascendant que certaines circonstances lui donnaient 
dans la petite Eglise, il s'appropriait le travail des subal- 
ternes, et consentait modestement à recueillir les éloges 
décernés à ces ouvrages. 



1 
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grande talents , on ne sVntend pas bien. Port? 
Royal n^'était point nne institotion. Cétait 
une espèce de clnb théologiqne ^ on lien de 
rassemblemei^ , quatre murailles ^ enfin, et 
rien de pins. SU avait pris fantaisie à quelques 
savants français de se réunir dans tel ou tel 
café pour y disserter à l'abe, dirait-on que 
ce calé a produit de grands génies ? Lorsque je 
dis, au contraire, que l'ordre des Bénédictins, 
des Jésuites , des Oratoriens , etc. , a produit 
ue grands talents, de grandes vertus, je m'^ex- 
prime avec exactitude, car je vois ici un ins- 
tituteur « une institution , un ordre enfin , un 
esprit vital qui a produit le sujet; mais le 
talent de Pascal , de Nicole, d'^Amaud, etc., 
n'^appartient qu'à eux , et nullement à Pprt- 
Royal qui ne les forma point; ils portèrent 
leurs connaissances et leurs talents dans cette 
solitude. Ils y furent ce qu'ils y étaient avant 
d'y entrer. Ils se touchent sans se pénétrer , 
ils ne forment point d'unité morale : je vois 
bien des abeilles^ mais point de ruche. Que 
si l'on veut considérer Port-Royal comme 
un corps proprement dit, son éloge sera court. 
Fils de BaïuSj frère de Cahirij complice de 
Hobhes et père des convulsionnaires , il n'a 
vécu qu'Hun instant qu'il employa tout entier 
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à fatiguer , à braver , à blesser TEglise et 
rEtat. Si les grands Imninaîres de Port-Royal 
dans le XVIP siècle, les Pascal , les Arnaud, 
les Nicole (il faut toujours en revenir à ce 
triumvirat) , avaient pu voir dans un avenir 
très prochain le gazetier ecclésiastique^ les 
gambades de Saint-Médard et les horribles 
scènes des secouristes^ ils seraient morts de 
honte et de repentir; car c'^était au fond de 
très honnêtes gens ( quoique égarés par Tes- 
prit de parti) , et certainement fort éloignés, 
^insi que tous les novateurs de Tunivers , de 
prévoir les conséquences du premier pas 
fait contre Tautorité. 

Il ne suffit donc pas pour juger Port-Royal, 
de citer le caractère moral de quelques-uns 
de SQS membres , ni quelques livres plus ou 
moins utiles qui sortirent de cette école ; il 
faut encore mettre dans la balance les maux 
qu^^elle a produits , et ces maux sont incalcu- 
lables. Port-Royal s^empara du temps et des 
facultés' d^un assez grand nombre d^écrivains 
qui pouvaient se rendre utiles , suivant leurs 
forces , à la reli^on, à la philosophie, et qui 
les consumèrent presque entièrement en ri- 
dicules ou funestes disputes. Port-Royal di- 
visa TEglîse ; il créa un fojrer de discorde , de 
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défiance et d^opposition an Saint-Siège ; il aii* 
grit les esprits et les accontoma à la résistance ; 
il fomenta le soupçon et Tantipathie entre les 
deux paissances; il les plaça dans un état 
de guerre habituelle qui n^a cessé de pro- 
duire les chocs les plus scandaleux. Il rendit 
Terreur mille fois plus dangereuse en lui disant 
anathâme, pendant quil l'introduisait sous des 
noms différents. Il écrivit contre le calvinisme^ 
et le continua moins par sa féroce théologie , 
qu^en plantant dans Tétat un germe démocra- 
tique, ennemi naturel de toute hiérarchie. 
Pour faire équilibre à tant de maux, il 
faudrait beaucoup d^excellents livres et d^hom- 
mes célèbres; mais Port-Royal n^a pas le 
moindre droit à cette honorable compensation* 
Nous venons d'entendre un écrivain qui, sen- 
tant bien à quel point cette école était pauvre 
en noms distingués , a pris le parti , pour en 
grossir la liste , d^y joindre ceux de quelques 
grands écrivains qui avaient étudié dans cette 
retraite. Ainsi , Racine , Despréaux et La 
Bruyère se trouvent inscrits avec Lancelot, 
Pont-Chàteau , Angran, etc., au nombre des 
écrivains de Port-Royal , et sans aucune dis- 
tinction. (1) L^artifice est ingénieux sans 

(1) Vid.Bup. pag. 36. 
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doute ; et ce qui doit paraître bien singulier, 
c'est d'entendre La Harpe mettre en avant ce 
même sophisme, et nous dire dans son Cours 
de Littérature , à la fin d'*un magnifique éloge 
de Port-Royal : Enfin, c'est de leur école que 
sont sortis Pascal et Racine. 

Celui qui dirait que le grand Condé apprit 
chez les Jésuites à gagner la bataille de Senefj 
serait tout aussi philosophe que La Harpe Fest 
dans cette occasion. Le génie ne sort d'aucune 
école ; il ne s'acquiert nulle part et se déve- 
loppe partout; comme il ne reconnaît point 
de maître , il ne doit remercier que la Pro- 
vidence. 

Ceux qui présentent ces grands hommes 
comme des productions de Port-Royal, se 
doutent peu qu'ils lui font un tort mortel aux 
yeux des honunes clairvoyants : on ne lui 
cherche de grands noms que parce qu'il en 
manque. Quel ami des Jésuites a jamais ima- 
giné de dire , pour exalter ces pères : Et pour 
tout dire en un mot , c'est de leur école que 
sont sortis Descartes , Bossuet et le prince de 
Condé? (1) Les partisans de la société segar- 

(1) Condé aimait beaucoup les Jésuites : il leur confia 
Bon fils et leur légua son cœur en mourant. Il honorait 
surtout d'une amitié particulière Tillustre Bourdalouo 
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dent bien de la louer aussi gauchement. Ui 
ont d'autres choses à dire . 

Voltaire a dit : Nous aidons d^ Arnaud cent 
quatre volumes (il fallait dire cent quarante), 
dont presque aucun rCest aujourd'hui au rang 
de ces bons livres classiques qui honoraient 
le siècle de Louis XIP. (1) // n^est restée 
dît-il encore , que sa Géométrie , sa Gram- 
maire raisonnée et sa Logique. 

Mais cette Géométrie est parfaitement ou- 
bliée. Sa Logique est un livre comme mille 
autres, que rien ne met au dessus des ouvrages 
de même genre et que beaucoup d'autres ont 
surpassé. Quel homme, pouvant lire Gassendi, 
Wolf, s'Gravesande , ira perdre son temps 
sur la Logique de Port-Rojal ? Le mécanisme 

qui n'était pas médiocrement inquiet des irrésolutions 
du prince sur l'article important de la foi. Un jour que 
ce grand orateur prêchait devant lui y entraîné tout-à- 
coup par un mouvement intérieur^ il pria publiquement 
pour son auguste ami y demandant à Dieu qu'il lui plût 
de mettre fm aux balancements de ce grand cœur et de 
s'en emparer pour toujours. Bourdaloue parla bienpuisr" 
qu'il ne déplut pas; et plusieurs années ^près préchant 
l'oraison funèbre de ce même prince et dans la même 
chaire^ il remercia Dieu publiquement de l'avoir exaucé. 
11 me semble que eette anecdote intéressante n'est pas 
assez connue. (Voyez l'Oraison funèbre du grand Condé, 
parle P. Bourdaloue, II« partie, vers la fin.) 
(t) Voltaire, ^iV^'vt ,7/9 Louis XIV, tom. lIl,ch.XXXVIL 
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înéme an syUogisme s'y trouve assez médio- 
crement développé , et cette partie tout en- 
tière ne vaut pas cinq ou six pages du célèbre 
Euler , qui , dans ses Lettres à une princesse 
d Allemagne , explique tout ce mécanisme 
de la manière la plus ingénieuse, au moyen 
de trois cercles différemment combinés. 

Reste la Grammaire générale^ petit volume 
in-1 2, dont on peut dire : C'est un bon livre. 
J'y reviendrai tout-à-rheure. Voilà ce qui nous 
reste d'un homme qoî écrivit cent quarante 
volumes , parmi lesquels il y a plusiettt^ in- 
quarto et plusieurs in-folio. Il faut avouer 
qu'il employa bien sa longue vie ! 

Voltaire , dans le même chapitre, fait aux 
solitaires de Port-Royal l'honneur de croire 
ou de dire que , par le tour êû esprit mâle , 
vigoureux et animé qui faisait le caractère de 
leurs livres et de leurs entretiens. . • . , ils ne 
contribuèrent pas peu à répandre en France 
le bon goût et la véritable éloquence. 

Je déclare sur mon honneur n'avoir jamais 
parlé à ces messieurs , ainsi je ne puis juger 
de ce qu'Us étaient e^a/i^ /ei/r^ entretiens; mais 
j'ai beaucoup feuilleté leurs livres, à com- 
mencer par le pauvre Royaumont qui fiatigua 
si fort mon enfance , et dont l'épltre dédica- 
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toire est un des monuments de platitude les 
pins exquis qui existent dans aucune langue ; 
et je déclare avec la même sincérité que non- 
seulement il ne setsàx pas en mon pouvoir de 
citer une page de Port-Royal, Pascal excepté^ 
(faut-il toujours lé répéter?) écrite d'un 
stj^le mâlcj vigoureux et animé j mais que le 
style mâle , vigoureux éi animé , est ce qui 
m^a paru manquer constamment et éminem- 
ment aux écrivains de Port-Rôyal. Ainsi, 
quoiqu'il n'y ait pas, en fait de goût, d'auto- 
rité plus imposante que celle de Voltaire, 
Port-Royal m'ayant appris que lé Pape ef 
même l'Eglise peuvent se tromper sur les 
faits, je n'en veux croire que mes yeuX; car, 
sans pouvoir m'élever jusqu'au style mâle y 
vigoureux et animé , je sais cependant ce que 
c'est , et jamais je ne m'y suis trompé. 

Je conviendrai plus volontiers avec ce même 
Voltaire , que malheureusesient les solitaires 
de Port-Royal furent encore plus jaloux de 
répandre leurs opinions que le bon goût et la 
véritable éloquence. (1) Sur ce point il n'y a 
pas le moindre doute. 

Non-seulement les talents furent médiocres 

(^ Voltaire, St'êcie de Louù XlVgtom. IH, ch. XXXVW. 
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â Port^Royaly mats le cercle de ces talents 
fut extrêmement restreint, non-sealement dans 
les sciences proprement dites ; mais encore 
dans ce genre de connaissances qui se rap- 
portaient le plus particulièrement à leur état. 
On ne trouve parmi eux que des grammai- 
riens, des biographes, des traducteurs, des 
polémiques éternels, etc.; du reste, pas un 
hébraïsant, pas un helléniste, pas un lati** 
niste , pas un antiquaire , pas un lexicogra- 
phe, pas un critique, pas un éditeur célè- 
bre , et à plus forte raison , pas un mathé- 
maticien, pas un astronome, pas un physicien, 
pas un poète , pas un orateur ; ils n^oEit f^ 
léguer (Pascal toujours excepté) un seul ou* 
vrage à la postérité/ Etrangers & tout ce qu^il 
y a de noble , de tendre , de sublime dans les 
productions du génie, ce qui leur arrive de 
plus heureux et dans leurs tneOleurs mo- 
ments , c^est d'avoir raison- 
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tkVSJA m LA RÉPUTATION 0SURPÉE DORT A lOCl 

PORT-ROTAL. 

^ Plusibijbs causes ont concoura à la faussé 

réputation littéraire de Port-Royal. Il taxA 

f consî4érer d^abord qa^en France, connue 

chez toaies les autres nations dn monde , lés 
vers Ont précédé la prose. Les premiers pro- 

. «tei^seiflblentfeire sur resprit public pl« 
d'effet que les premiers poëtes. Nous voyoïis 
Hérodote obtenir des honneurs dont Homère 
ne jouit jamais. Les écrivains de Port-Roya] 
commencèrent à écrire à une époque où la 
prose française n^avait point déployé ses véri- 
tables forces. BoiLeaQ, en 1667, disait en- 
core dans sa rétractation badine : 

Pelletier écrit mieux qu'Ablancourt ni Patra ; (1) 

|>renant comme on voit ces deux littérateurs , 
parfaitement oubliés de nos jours, pour deux 

(1) Boileau^ saUfe m, composée en i6S7, et publiée 
«II1068. 
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fnodèlest d^éloquence. Les écrivains de Port^ 
Royal ayant écrit dans cette énfaiice de là 
|)rose, s^emparèrent d^abord d^nne grande 
réputation; car il est aisé d'être les premiers 
en mérite quand on est les premiers en date; 
Âujonrd'hni on ne les litpaâ pins qne d'Ablan^ 
court et Patru , et même il est impossible 
de les lire. Cependant ils ont fait plus de 
bruit , et Us ont survécu à leurs Ëvres ; parce 
qu'ils appartenaient à une secte et à une secte 
puissante dont lés yeux ne se fermaient pas 
Un instant sur ses dangereux intérêts. Tout 
écrit de Port-Royal était annoncé d'avance 
comme un prodige, un météore littéraire. 
Il était ^tribué par les frères , commune- 
ihent sous le manteau, (1) vanté,' râalté, 

(1) Ecoutons encore îl™« de Sévîgné : fat fait prêter 
à nos pauvres filles de Sainte-Marie (pauvres petites!) 
fin livre dont elles sànt charmées, &est la fréquents 
(1^ livre 4e la Fréquente eoâimunioh d'Arnand); maiè 
&est le plus grand secret du monde. (M*"® de Se vigne, 
lettre 623, tôm. VI, in-12.) Oserai-je vous demander, 
madame la marquise, pourquoi ce grand secret P se 
caché-t-on pour vendre ou pour prêter Vlmitation 
de Jésus-Christ , le Combat spirituel , ou V Introduc- 
tion à la Vie dévote? — Tel était Port-Royal toujours 
brouillé avec l'autorité; toujours aux aguets, toujours 
intriguant, colportant, manœuvrant dans l'ombre^ et 
Craignant les mouchards de la police, autant que les ré- 
vérends Pères inquisiteurs de Rome; le mystère était 

4 
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porté jRn fmH dans toutes les coteries du 
parti y ^pw$ rhôttl de la duch^ss e de Loii- 
gueiîlle^ jtisqftVii galetas da colporteur. Il 
n^est pas aisé de comprendre à qudl point 
une secte atdmte et ii^tq^le, agissant tou- 
jours dans le mèuie sens^ p^i^ ii]âuer sur la 
réputatLon des Jîvres et des hommes. De nos 
Jours encore , cette influence à^èst pas à beati- 
coup près éteinte» 

Une autre cause de cette réputation usur- 
pée fut le plaidr de contrarier, de chagriner, 
d'humilier ane société fameuse , et même de 
tenir tète à la cour d^ Rome, qui ne cessait 
de trànér coirire les dogmes jansénistes. Ce 
dermer attrait enrôla surtout les {)^lemen!b 
dâUs le parti janséniste. Oi^eiileux ennemis 
du Saint-Siège , ils devaient chérir ce qui lui 
déplaisait. 

Mais rien n-augmenta la puissance de Port 
Royal sur Tôpinion publique , comme l\isag 
exclusif quils firent de la langue française 
dans tous leurs écrits. Us savaient le grec 

son élément Témoin oe beau lÎTre pondu par mie de» 
plus grandes femelles de Tordre^ Le Chapelet seèret du 
Satnt-Saerement^ par la mèreJgnêe Arwmd, 16SS^ 
in-i».) Seeretî eh bon Dieu^ ma mire! qu'est«ce done 
que TOUS Toulez dire P Est-ce le Saint«aeremént qui esl 
êeerety ou VAve Maria P. 
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âand joute , ils savaient le latîn j mais sans 
être ni hellénistes , ni latinistes , ee qni est 
' ' bien difTérént. Ancan monument de véritable 
latinité n^est sorti de chez eux : fis ii^ont pas 
même sa faire l^épitàphé de t^ascal en bon 
latin. (1) Ontre cette raison dlncapacité qui 
est incontestable, une antre raison de pur 
faistinct conduisait les sofitaîres de Port-Royàl* 
UEglise catholiqae , établie pour croire et 
pour aimer 9 ûe dispute qtfâ regret* (2) Sî 
on la force d'entrer en lice , elle voudrait au 
moins que le peuple ne s^en mèlàt pas. lËllle 
parle donc volontiers lalin j et ne s'adresse 
qu'à la science. Toute secte au contraire â 
besoin de la Foule et surtout des femmes. 
Les jansénistes écrivirent donc en français, et 
t^est une nouvelle conformité qu'ils eurent 

(fy 0fi y m néanmoins «itêr ïigtie latrae : iiortuu$qtM 
^kurnM» laêtr0 qui mwi yMlytr lâUre t)dkienil..ilai$ Mté 
ligne est volée au cé\h])Te médecin Guip-Patva , gti voiilut étrs 
taietté en plein air ; ne moriuus cuiquam noceret, qui vivué 
cmnibus profuerat. L'esprit, ia grâce, l'opposition lumineuse 
des idées a disfam; ceyiimdaQtle Tol«n mrAîtM4 TiMU tes 
tçtWsi^d^ Vçg^hmh ilepUb Yiihfaih ddgmilCi^tf ju^ii'* 
Tépitaphe y îl^ v^lenl» fC^kM «t o'ap^t^if ^Bt têJSL 

(f^ Véltoiifea dk t Oh ékp^uH p6it dans tÈglUe Unnê 
ma pfmnkniUékè. (Sièéle èé lm6à\iV. tolfii. Itl, ch. ^.) 
iands elle n'a iffisputé, él ell« nt s'y est tu fôi'cée. Par tenn 
pérament elle hait les querelles* 

4. 
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avec leurs cousins. Le même esprit de démo- 
cratie religieuse les conduisit à nons empester 
de leurs traductions de TEcritare sainte et 
des Offices divins. Us traduisirent tout jus- 
qu'^au Missel pour contredire Rome qui , par 
des raisons évidentes , n^a jamais aimé ces 
traductions, ^exemple fut suivi de tout côté, 
et ce fut un grand malheur pour la religion. 
On parle souvent des trai^aux de Port-Royal. 
Singuliers travaux catholiques qui n^ont cessé 
de déplaire à TEglise catholique ! 

Après ce coup frappé sur la religion à la- 
quelle ils n^ont fait que du mal, (1) ils en 
portèrent un autre non moins sensible aux 
sciences classicrues par leur malheureux sys- 
tème d^enseigntr les langues antiques en L 
gue moderne; je sais que le premier coup* 
d^œil est pour eux ; mais le second a bientôt 
montré à quel point le premier est trompeur. 
Renseignement de Port^Royal est la véritable 
époque de la décadence des bonnes lettres. 

(1) Je n'entends pas dire, comme on le sent asser^ 
qu'aucun livre de Port-Royal n'ait fait aucun bien à la 
religion; ce n'est pas du tout cela dont il s'agit : je dis 
que r existence entière de Port-noyal, eontidérée 
dans r ensemble de son action et de ses résultats, n'a 
fait gué du mal à la religion, et c'est sur quoi il n'y a 
pas le moindre doute. 
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Dès lors rétude des langues saTantes n^a fait 
que déchoir en France. Tadmire de tont mon 
cœur les efforts qa^on fait chez elle dans ce 
moment; mais ces efforts sont précisément 
la meilleure preuve de ce que je viens d^avan- 
cer. Les Français sont encore dans ce genre 
si fort au dessous de leurs voisins d^Ângle- 
terre et d^Allemagne , qu^avant de reprendre 
Tégalité , ils auront tout le temps nécessaire 
pour réfléchir sur la malheureuse influence 
de Port-Royal. (1) 

(1) La France sans doute a possédé de grands huma- 
nistes dans le XYIII^ siècle, et personne ne pense à s'in- 
scrire contre la latinité des Rollin, des Hersan, des Le 
Beau , etc. ; mais ces hommes célèbres avaient été élevés 
dans le système ancien conservé par Tuniversité. Aujoui^ 
d'hui, celui de Port-Royal a produit tout son effet Je 
pourrais citer de singuliers monuments^ mais je m yeux 
pas avoir plus raison qu'il ne Ëiut. 
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QBAnXBBVIL 

L^âHBfatalqoiele^soKtaires de Port-Royal 
^ent de la langue française , leur fn*ocQra 
^ep&kààat un grand avantage , celni de pa- 
raître originaux , lorsqullâ n'étaient que tra- 
ducteurs ou copistes. Dans tous les genres 
possibles de littérature et de sciences, celui 
qui $e montre le premier arec nn certain éclat 
s^empare de la renommée, et la conserve 
même après qtf il a été souvent surpassé de- 
puis. Si le célèbre Cervantes écrivait aujour- 
d^ui son roman, peut-être qu'ion ne parlerait 
pas de lui , et certainement on en parlerait 
beaucoup moins. Je citerai , sur le sujet que 
je traite ici , Tun des livres qui font le plus 
dlionneur à Port-Royal , la Perpétuité de la 
Foi. Lisez Bellarmin, lisez les frères Wal- 
lembourg, lisez surtout Touvrage du chanoine 
régulier Garet, (1) écrit précisément sur le 

(1) Jok. Garetii de veritate corporis christi in eu^ 
eharisHâ. Antuerp. 1569^ m-8o. Quelle dame française 
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-toèaw WW etvoili^oim^qiiadecéttefbQle 
de te^s cjité» pn^ Amaxd et Nicole, il n^ «n 
fi peaMt^A pfmtui jsenl qui leui? appsoti^ffitt ; 
in^ 11^ étmmt k h modt ^ ils écrivaient en 
^^^SS^i 4rAai»d avait des parents et des 
aiw infl^^nts, il tenait à une secte ptdssante. 
l^ P^pe, poivr sceller une p^ apparente^ 
a^ içr^ydit pi>H^ d^aceepter la dé^eace de 
^^^ovr^ge; I^ nfition enfin (c'est ici le grand 
Pi^jnt 4e ia destinée des livres) ajoutait son 
ll^P^ee en mârite intidnsèqae de Toiovrage. 
HrD^im faillit pas davantage pour faire psdier 
de ]^ Perpétuité de la Foi, çoxùxùe si jamais 
9Riif'Mait écrit sxxD l^Eocimktie dras TEglise 
qttbi^jfoe» 

: : Les mêmes réflexions s'applîqnent anx meil- 
kiUS livres de Port^Royal, A leur Logique, par 
Q8f!iepLple , qne tout Françids égalera et surpas* 
seramème^^tos^/iede in uno, pourvu quil ait 
IftfiÉns commun , qu'il sache la langue latine 
et la sienne , et qu'il ait le courage de s*enfer- 
mer dans une bibliothèque , au milieu des 
seofaistiques anciens qu'il exprimera suiyqpt 
rart^ota en exjEr^iri; màpqtfqj^ Ëcmi9m. (1 ) 

a i^pais ^ ; 4!^/ nfé$ ohire^ avez-0au^ tu Ùarêt? MHW 

l'auront dit de la Perpétuité de lA Foi' lorsqu'elle parut. 

(t) Le passage le plus utile de<taio£^c|ue dePori-Rojal 



La Grammaire générale, à laquelle on a 
décerné nne si grande célébrité en France y 
donnerait lien encore à des observations cn- 
rieoses. La niaiserie solennelle des langues 
inventées s'y trouve à tons les chapitres. 
Condillac en personne n^est pas pins ridicule; 
mais il ne s^agit point ici de ces grandes ques- 
tions; je ne toucherai, et même rapidement, 
qu'un ou deux pomts très propres à faire 
connaître Tesprit et les talents de Port-Royal. 

Il n'y a rien de si connu que la définition do 
verbe donnée dans cette grammaire. Oesty dit 
Arnaud, un mot qui signifie P affirmation. (\) 
Des métaphysiciens français du dernier siècle 
se sont extasiés sur la justesse de cette défi- 
nition, sans se douter qu'ils admiraient Ans. 
tote à qui elle appartient pleinement; mais 
il faut voir comment Arnaud s'y est pri$ pour 
s'approprier les idées du philosophe grec. 

Aristote a dit avec son style unique, dans 
une langue unique : Le verbe est un mot qm 

i 

est sans contredit le suivant i Ilya sujet de douter $i 
la logique est aussi utile qiûon Pimagine. (III* part- 
du Raisonnement. ) Ce qui signifie pour des gens qui 
écrivent une logique : Elle est parfaitement inutile. 
C'était aussi l'avis de Hobbes, ail this, dry Diseourses. 
(Tripos^ n. 11, pag. 89,) 
(1) Chap. 13. Du Verbe* > j 
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suasiGNiFlB le temps , et toujours il exprime 
ce qui est affirmé de quelque chose. (1) 

I Que fait Arnaud ? (2) Il transcrit la se- 
conde partie de cette définition; et comme 
il a observé que le verbe , outre sa signifîca* 
tion essentielle, exprime encore trois acci- 
dents , la personne , le nombre et le temps , 
il charge sérieusement Aristote de s^étre ar- 
rêté à cette troisième signification^ Il se garde 
bien cependant de citer les paroles de ce 
philosophe , ni même Tendroit de ses œuvres 
d^oii le passage est tiré* Il le donne seule- 
ment en passant comme un homme qui n^a 
vu, pour ainsi dire , qu^un tiers de la vérité. 

II écrit lui-même deux ou trois pages, et libre 
alors de ce petit Aristote qu'il croit avoir parfai- 
tement fait oublier , il copie la définition en- 
tière et se Tattribue sans façon* (3) 

Uipov Xtyofiivw ctiitXov, Arist. De interpret. cap. III . 

(â) Ou peut-être Lancelot : c'est ce qui n'importe 
nullement. 11 suffit d'en avertir. 

(3) Personne n'imaginera^ je pense , qu' Aristote ait pu 
ignorer que le verbe exprime la personne et le nombre. 
Quand il dit donc que le verbe est ce qui sursignifib 
le tempe y cela sifignie que ce mot ajoute ridée du 
temps aux autres que renferme le verbe/ ou, en 
d'autres termes, qu'étant destiné par essence à affir-^ 
•ner, comme tout le monde sait, il suraffirme déplus 
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Tels 3ont les écrivains de Port-Royal ^ des 
voleurs de profession excessivement habiles à 
effacer la marque du propriétaire sur les effets 
volés. Le reproche cpe Cicéron adressait si 
spiritaellçmentam stoïciens, s^ajnste à Técole 
de Port-Royal arec une précision rigoureuse. 

Le fameux Kvre de la Grammaire générale 
est sujet d^ailleurs à ranathëme général pro** 
nonce contre les productions de Port-Royal* 
Qest que tout ou presque tout ce qu^ils ont fait 
est mauvais^ même ce qiCils ont fait de bon^ 
Ceci n^est point un jeu de iiiots . La Grammaire 
générale^ par exemple, quoiqp^elle contienne 
de fort bonnes choses, est cependant le pre- 
mier Uvre qui a tourné Tesprit des Français 
vers la métaphysique du langage , et celle-ci 
a tué le grand style* Cette sorte d^analyse 
étant à Téloquence ce que Tanatomie est au 
corps disséqué, Tune et Tautre supposent la 
mort du sujet analysé j et pour coinhle d^ei^c- 
tiiude dans la comparaison , Fune et Tautre 
s^amusent communément à tuer pour le plai- 
sir de disséquer* 

le temps* D'ailleurs dès qu'Arîstole ajoute tout de suite : 
Et toujours le verbe est le signe de f affirmation , 
pourquoi s'emparer de ce passage et l'escamoter au 
propriétaire ? 
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PAÇSAOJB OE Uk HARPE ET DIGRESSION SUft |.B HÉRITE 

COMPARÉ DES JÉSUITES. 



La Uo^pe m^étonne lit»< lorsque, dans je 
ne sais quel endroit de son Ljeée , il décide 
q^ les stditaires de Port-Royal furent très 
supérieurs aux Jésuites dans la composition 
des lif^res élémentaires. Je n'examine pas si 
U^ Jésuites furent créés pour composer des 
grannmaii^s dont hk meilleure ne saurait avoûr 
d^autre effet que d'apprendre à apprendre: 
m$ii9 quand cette petite supériorité vaudrait 
la peiûe d!*èbre disputée, La H«pe ne semble 

pas avoir connu la Grammaire latine d*j4l- 
vatesj le Dictionnaire de Pomey , celui de 
Joubert^ celui de Lebrun^ le Dictionnaire 
poétique d^ Vanière^ la Prosodie de Bic- 
cioll ( qui ne dédaigna pas de descendre jus- 
que-là), les Fleurs de la latinité ^ Vlndica" 
teur universel^ le Panthéon mythologique 
de ce même Pomey^ le Petit Dictionnaire 
de Sanadonj pour Tintelligence d'Horace; 
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le Catéchisme de Canisius , la Petitç 
Odyssée de Giraudeauj noavellement re- 
produite , (1 ) et mille autres onvrages de ce 
genre. Les Jésuites s^étaient exercés sur toute 
sorte d^enseignements élémentaires , au point 
que , dans les écoles maritimes d* Angleterre, 
on s^est servi jusque dans ces derniers temps 
dMn livre composé autrefois par Tun de ces 
pères, qu'on n'appelait pas autrement que le 
Livre du Jésuite. (2) 

C'est une justice encore de rappeler ce^ 



(1) Manuel de la Langue grecque. Paris , iSOS^m-So. 
— L'opuscule de Giraudeau à son tour avait reproduit 
l'idée de Lubin {clavis linguœ grœcœ) où les racines 
sont pour ainsi dire enchâssées dans un discours suivi; 
fait pour se graver dans la mémoire. Le Jardin des Ra- 
cines grecque» est ce qu'on peut imaginer de moins 
philosophique. Villoison, dit-on ^ les savait par cœur* 
Tout est bon pour les hommes supérieurs. Les livret' 
élémentaires faits pour eux ne valent rien. Si Ton veut 
au reste que les vers techniques de Port-Royal aient le 
mérite de ces cailloux que Démosthène mettait dans sa 
bouche en déclamfint au bord de la mer , j'y consens de 
tout mon cœur; il faut toujours être juste. 

(2) Un amiral anglais m'assurait^ il n'y a pas dix ans ; 
quïl avait reçu ses premières instructions dans le livre 
(lu Jésuite. Si les événements sont pris pour des résuL 
tat$> il n'y a point de meilleur livre dans le monde. Dans 
le cas contraire, tous ces livres étant égaux^ ce n'est plus 
i«^ l'.hve de combattre pour la supériorité dans ce genre, 
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éâitions des poëtes latins données par les 
Jésnîtés , avec une traduction en prose latine, 
élégante dans sa simplicité , et des notes qui 
lui servent de complément. C'est sans con- 
tredit ridée la plus heureuse qui soit tombée 
dans la tète d'un homme de goût, pour 
avancer la connaissance des langues ancien- 
nes. Celui qui, pour comprendre un texte , 
se trouve réduit à recourir au dictionnaire 
ou à la traduction en langue vulgaire , est 
obligé de s'avouer à lui-même qu'il est à peu 
près étranger à la langue de ce texte , puis- 
qu'il ne la comprend que dans la sienne; et 
de cette réflexion habituelle , il résulte , je 
ne sais quel découragement ; mais celui qui 
devine le grec et le latin à l'aide du grec et du 
latin même , loin d'être humilié , est au con- 
traire continuellement animé par le double 
succès d'entendre l'interprétation et par elle 
lé texte. Il faut avoir éprouvé cette espèce 
d'émulation de soi-même à soi-même pour 
la concevoir parfaitement, Je sais que l'idée 
de ces traducteurs n'est pas nouvelle , et que 
les anciens grammairiens l'avaient employée 
pour expliquer aux Grecs leurs propres au- 
teurs , bien moins intelligibles alors pour la 
foule des lecteurs qu'on ne le croît commu* 
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nément. (1) Mais sans examiner si les édi-^ 
tenrs jésuites tenaient cette heoreose idée 
d^aillenrS| on ne saurait an moins leur réfosejr 
le mérite d^avoir reproduit une méthode 
très philosophique , et d'^en aToir tiré un parfi 

(1) On est êsset porté & cr<ni^e qfu'il en était dans Van^ 
tiquité comme de nos jours ^ et que tout ce qui n'était 
pas tout-hr-fait peuple ou pour mieux dire plèbe, lisait 
Homère et Sophode^ comme on lit aujourd'hui Corneille 
et Racine. Cependant rien n'est pins ùlux. Pindare dé* 
dare expressément qu'il ne yeut être entendu que des 
savants. (Olym. It^ str. yv. 149 ^ 599.) Une jolie épi- 
gramme de l'anthologie^ dont je n'ai pas retenu la plaôe, 
bit parles* Thucydide dans le même sens % à ^tXoçt 
e{ oofoç cT, XoL^ifl^ è5 x^fx^s* ctc. 11 fallait donc traduire 
Thucydide en grec pour les Grecs, à peu près comme 
dans les temps modernes, Pameliut a traduit Tertullien 
en latin, dans l'édition qu'il a donnée de cet énergique 
apologiste. Il y a plus : dans le dialogue de Cicéron sur 
adorateur, Antoine, que Cicéron Tient de louer jt>our sa 
grande habileté' dam le» lettres grecques, dédare 
cependant gt^il n'entend que ceux qui ont écrit pour 
être entendus , et quHl n^ entend pas le mot des phi- 
iosùphes ni des poëtes. (De Orat. c. S9.) Ce qui est ft 
peine explicable. Wetstein n'était donc pas trop para* 
doxal lorsqu'il avançait (Dissert, de ace. gr^BC pag. 59.) 
X que les anciens auteurs grecs, et surtout Homère, 
« n'étaient pas i^us compris par les Grecs qui sutrirent , 
« qu'un Flamand n'entend rjûiemand ou l'anglais. » ]& 
Burgess a pensé de même que, « dans les plus beaux 
« temps de la langue grecque, celle d'Homère était 
« marte pour les Grecs. » {Obsoletjisrsa.) V. Dowes 
Miscell. edit. Burghesii, Oxon, 1785, S^* pag. 416^ et 
Will. in proleg. TI noU 
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excellent, sartout dans le Virgile ^lo père 
De la Rœ , que Heyne lui-même ( ut {juern 
writml) n^a pu faire oublier. 

Et que ne doit-on pas encore & ces doctes 
l*eligieax pour ces éditions corrigées qa^ils 
travaillèrent avec tant de soin et de goût ! 
JLes siècles qoi virait les classiques étaient 
fiî corrompus^ que les premiers essais de 
Virgile même , le plus sage de ces auteurs , 
alarment le père de famille qui les ofire à 
son fils. La chimie laborîetlse et bienfaisante 
qui désinfecta ces boissons snrant de les pré- 
senter aux lèvres de Tinnocence, vaut un peu 
mieux sans doute qti^une méthode de Port- 
Royal. 

La méthode latine de cette étiole ne vaut 
pas à beaucoup près celle d^Alvarez , et la 
méthode grecque n^est au fond que celle de 
Nicolas Clénard , débarrassée de son fatras , 
mais privée aussi de plusieurs morceaux très 
utiles, tels, par exemple^ que ses Méditations 
grecques qui produisirent , suivant les appa<- 
rences, dans le siècle dernier, les Méditations 
chinoises àéFontmorA. Dans ce genre, comme 
dans tous les autres , les hommes de Port^ 
Royal ne furent que des traducteurs qui ne 
parurent originaux que parce qu^ils tradui- 
sirent leurs vols. 
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An reste, tontes les méthodes de Port-Royal 
sont faites contre la méthode. Les comment 
çants ne les lisent pas encore, et les hommes 
avancés ne les lisent pins. La première chose 
qu^on oahlie dans l'étude d'une langue, c'est 
la grammaire. J'en atteste tout homme ins^ 
trait qui n'est pas un professeur; et si l'on 
veut savoir ce que valent ces livres , il suffit 
de rappeler qu'un des grands hellénistes que 
possède aujourd'hui l'Allemagne, vient de 
nous assurer qu'on rCa point encore jeté 
les fondements dune véritable grammaire 
grecque. (1) 

Les Jésuites, sans négliger les livres élé- 
mentaires qu'ils composèrent en très grand 
nombre, firent mieux cependant que des 
grammaires et des dictionnaires ; ils compo- ' 

(i)Multopere faUuntur,parumque guo in êtàtu sit 
grœcœ linguœ eognitio intelligunt , qui vel fanda- 
tnenta esse jœta grœcœ grammaticœ eredunU (Goth. 
fiermanni de Ellipsi et Pleotiasmo in graecâ linguâ. lù 
Musaeo Berol. vol. I. fasc. I. i808, in-8«, pag. 234et 236-) 
— Nous voilà certes fort avancés! heureusement les 
choses iront comme elles sont allées^ nous apprendrons 
toujours à apprendre dans les grammaires; nous ap^ 
prendrons toujours en conversant avec les auteurs claa. 
siques, et not|^ entendrons Homère et Platon, non pas 
àiieux que nos devanciers , mais tout aussi bien que no» 
6uccesseun« 
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sërent eux-mêmes des livres clàssi^ies dignes 
d^occuper les grammairiens. Quefa ouTFages 
de latinité moderne peut-on opposer à ceux 
de Yanière^ de Rapin, de Gommite, de Sana- 
don , de Desbillons , etc. ? Lucrèce ^ ai Ton 
excepte les morceaosc d^inspiration ^ ne tient 
pas , tant pour Télégance que pour la diffi- 
culté vaincue , devant V Arc-en-ciel de No- 
cetti et les Eclipses de Boscovich. 

La main d^un Jésuite destina jadis un dis- 
tique au fronton du Louvire. (1) Un autre 
Jésuite en écrivit un pour le buste de 
Louis XIV , élevé dans le jardin du Roi , au 
milieu des plantes. (2) L^un et l'autre ornent 
la mémoire d'un grand nombre d^amateurs. 
Si, dans le cours entier de sa fatigante exis- 
tence , Port^Royal entier a produit quatre li- 
gnes latines de cette force , je consens vo- 
lontiers à ne jamais lire que des ouvrages 
de cette école« 

La comparaison au reste ne doit pas sortir 

(1) Non orbis gentem, non urbem gens habet ulla > 
Urbspe domum, Dominum non domus ullaparem * 
(Si) Vitale» inter succos, herbasque salubres 
Qtmm benè statpopuH, vita salusgue sut! 
J'ignore si ces belles inscriptions subsistent ; j'ignore 
même si jamais elles ont été employées. Elles sont asset 
belles pour avoir été négligées. 
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cki Unw élémenfstires ; car si Ton vient à 
ê^tticnar jusqu'aux ouvrages d'un ordre sopé^ 
rieor^ elie devient ridicnle. Tonte rémditiQDy 
tonte la tbéologîe^ tonte la morale, tonte 
l^âoqnence de Port-Royal , pÀBâsait devant 
le Pline de Hardouin^ lés Dogmes théolù- 
giques de F^Uai , et les sermons de Bour^ 
daloue. 
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CaiikPITRE IZé 

PASCAL CONSIDÉRÉ SOUS tB TRIPLE RAPPORt DE Lil 

... t. 

SCIENCE, DU MÉRITE LITTÉRAIRE ET DE LA RELIGION. 



Port-Royal eut sans dente des écrîvaitis es- 
timables, maïs en fort petît nombre; et le 
petit nombre de ce petit nombre ne s^éleva 
jamais dans tm cercle t^ès étroit alti-dessns 
de PexceUente médiocrité* 

Pascal saod fonne nhé eitceptioil; maïs ja- 
mais on n'a dit que Pindare donnant même 
la main à Epaminondas , ait pu efTac w dans 
Tantiquité l'expression proverbiale : L'air 
épais de Séotie, Pascal passa quatre ou cinq 
ans de sa vie dans les mms As Port-Royal ^ 
dont il devint la gloire sans tûi devoir rien; 
naaîs quoique je ne veuille nullement déro- 
ger.à son mérite réel qm est très grand , îl 
faut avouer aussi qu'il a été trop loué , ainsi 
qu^il arrive ^ comme on ne saurait trop I0 
rép^er , à tout homme dont la réputation ap* 
partient à une faction. Je ne suis donc nul- 
lement porté à croire çue chez aucun peupla 
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et dans aucun temps il n'a existé de plus 
grand génie que Pascal : (1) exagération 
lisible qui nuit à celui qui en est Tobjet y au 
lieu de Télever dans Topinion. Sans être en 
état de le juger comme géomètre, je m^en 
tiens sur ce point à Tautorîté d^un homme 
infiniment supérieur à Pascal par Tétonnaitite 
diversité et la profondeur de ses connais- 

sanipes* 

Pascal j dit-iij trouva quelques vérités 
profondes et extraordinaires BR cp tsheps-la 
sur la çycU>idè..iJÛ les proposa pat" manière 
de problèmes; mais M. WaUiSj en Angle^ 
tetrre^ le P.LaJUouère^ en France y ei en-- 
core d^ autres trouvèrent le moyen de les 
résoudre^ (2) 

(1) Ducourg êur la me et les ouvrages de Poical, 
pag. 139; à la tète des Pensées. Paris, Renouard, 1803, 
in-S^; tom. I. Les tnathématiqueiB ayant fait un pas im- 
mense par rinT6ntlon du calcuT différentiel , Tassertian 
qui place Pascal au-dessus de tous les géomètres de cette 
nouvelle ère , depuiai Newton et Leibnitz jusqu'à M. De 
la Place, me semblé au moins une erreur grave. Je m'en 
rapporte aux TéritaUe» juges. 

(d) Ce grand "homme ajoute avec cette conscience de 
lttî»#éBie que pensonne né siéra tenté de prendre pour 
da Porgûeil : « \f oserai dire gue mes me'diiations'eohi 
« le fruit dune application bien plue grande et bien 
« plus longue que eehe que M. Pascal avait donnée 
• aux maiieree relevées de la théologies outre qu'il 
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Ce témoignage de Leibnitz prouve d^abord 
qo^ fant bien se garder d^ajonter foi à ce 
qui est dit dans ce discours (pag. 97 et soiv.) 
contre le livre du P. Lallouère, dont Tauteur 
pwle avec un extrême mépris. Ce Jésuite y 
dit-il, aidait de la réputation dans les mathé- 
mathiques surtout parmi ses confrères. 
(pag. 98.) Mais Leibnitz n^était pas Jésuite , 
ni Montucla, je pense; et ce dernier avoue 
cependant, dans son Histoire des mathémati- 
ques, {jue le liseré du P. Lallouère donnait 
la solution de tous les problèmes proposés 
par P<iscal , et qiiil eontenaU une profonde 
et savante géométrie. (1) 



a ti,' avait pan étudié l^ histoire ni la jurt^prudeneê 
« âveo autant de 9oin que je Pai faits ^^ cependant 
Ci Vune et Vautre sont reguisespour établir certaines 
« vérités de la religion chrétienne. » ( La jurisprih- 
dence s'appliquait dans son esprit à la question exami- 
née dans toute sa latitude : De F empire du Siouverain 
Pontife,) it .... Si Dieu me donne encore pour quelque 
« temps de la santé et de la vie , f espère qu'il me 
<t donnera aussi €usez de loisir et de liberté pour 
(c fri^ acquitter de mjss vœux faits il y a plus de trente 
ce ans. » (Esprit de Leibnitz >in-8o^ tom. I, pag. S24.) 

(1) MontQda (Histoire des mathém., in«-4o^ 1773 et 
1799, tom. II, pag. 77.) ajoute à la vérité : « Mais ce 
« livre (du P. Lallouère ) ayant été publié en 1660, qui 
« nous assure qu'il ne s'aida point alors de l'ouvrage 
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Je m^en ' tiens au reste à ces autorisa , ne 
croyant point du tout que la découverte 
d'une vérité difficile, il est vrai, pour ce 
temps-là y mais cependant accessible à j^u- 
sieurs esprits de ce temps-la , puisse élevor 
Tinventeur au rang sublime qu^o^ voU' 
drait lui attribuer dans cet ordre de con- 
naissances. 



« de Pascal publié dès le commencement de 1659?» 
(Histoire des mathém.^ in-4^^ ann. YII^ 179B et 1799, 
pag. 68.) — Qui nous assure P — Le raisonnement et 
les faits. Le livre du Jésuite fut publié en 1660, ce qui 
signifie dans le courant de Vannée 1660 (mars peut- 
être ou aTril). Celui de Pascal fut publié dès le commen' 
cernent de 1659 (en janvier ou février même peut-être). 
Quel espace de temps laisse-t-on donc au Jésuite pour 
composer, pour imprimer un in-quarto sur les mathé- 
matiques alors sublimes P pour faire graver les figures 
assez compliquée» qui se rapportent à la théorie de la 
cycloïde ? 

Les faits fortifient ce raison tfement 3 car, si le Jésuite 
avait pu profiter de l'ouvrage de Pascal > comment 
celui-ci ou ses amis d'alors ne le lui auraient-ils par re- 
proché ? comment ses amis d'aujourd'hui ne nous cite- 
raient-ils pas ces textes ? Enfin , pour qu'il ne manque 
rien à la démonstration, il suffit de réfléchir sur l'aveu 
exprès et décisif que le livre du P. Lallouère contenait 
un^ profonde et savante géométrie. C'était donc bien 
une géométrie particulière à l'auteur, et |oule k lui de 
la manière la plus exclusive ; car si elle ay^t louché 
celle de Pascal, et si elle s'en était seuiemeni approchée, 
cent mille bouches eussent crié au voleur! 
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Bascail â^iiltews se coiviui^it d'una ma* 
nièF^ Iwt é!^¥Qque dan&toute cette aâfaire 
d^/M oyclol4e» L^histoire de cette courbe 
cél^re qu'il publia est moipui une histoire 
qu\ui libelle. Moutacla, auteur parfaitement 
impartkly cornaient expressément que Pascal 
ne s'*y montra m exact j ni impartial; que 
tout grand^ honmte qtCil était ^ il paya cepen^ 
dant son tribut à Vinfirmité humaine^ se lais* 
sant emporter par les passions d^autrui, et 
coUiant la vérité pour écrire dans le sens 
de ses amis. (1) 

Les contestions élevées au sujet de la 
cycloïde , avaient égaré Tesprit de ce grand 
homme, au point que, dans cette même 
histoire , il se permit , sur de simple^ soup- 
çom ea l'dr, de traiter sans détour Toiti. 
celli de plagiaire, (2) Tout est vr^i et tout 
est faux au gré de Tesprit de parti ; il prouve 
ce qu^il veut, il nie ce qu^il veut; il se mo- 

(1) Moatuda , Hist. des mathém. , pag. 55 , 59 et 60. 

(S} « Pascal « 4^s son UUiQir^ 4e la rouletie, traita 
<c sa^s 4j$|Qnr 'KpfjriçeUi 4^ plagiaire. J'ai lu avec beaur 
« coup Ao^ AOUi les pièces du procès, et j'avoue que Vac^ 
« cu$Qfim 4fi Pinçai me parait un peo hasabdés* » 
( IMm* sur te vie et les ouvrages, etc. p. xciij. ) Il va sana 
dire (^ cm laots un peu hasardée, à cette place et sous, 
cette pkunA, signifiant tQui-à^$ait impardonnable^ 



qae de tout, et ne s^aperçoit jsaiMisqvSon se 
moque de luK On^nous r^ète sérieusement , 
au XIX® siècle, les contes de M«^® Pemer, 
sur la mîracideuse enfance de son frère ; 
(M nous dit, avec le même sang-froid, 
qu?avant Tàge de seize ans y il avait composé 
sxst las sections coniques un petit owrage 
qui fut regardé alors comme un prodige de 
sagacité; (1) et Ton a sous les yeux le témoi- 
gnage authentique de Descartes y qui vit le 
plagiat au premier coup-d^oeil, et qui le 
dénonça , sans passion comme sans détour , 
dans une correspondance purement scien- 
tifique. (2) 

. Blême partialité , même défaut 4^ honne 
foi à propos de la fameuse e3q)mence du 
Puy-rde^Dôme. On nous assure que Vexplica- 
(ion du plus grand phénomène de la nature 



(1) Disc, sur la vie et les ouvrages ^ etc. pag. xxij. 

(9) J*ai reçu r Essai touchant les coniques, du fils 
de M^ Pascal ( Etienne) ; et avant que i^eh avoir lu la 
moitié, fax jugé quHi avait pris presque timt de 
M^ Besargues, ce qui nCa été confirmé incontinent 
aprèsp^r la confession qti' il en fit lui-même* ÇLelt.de 
Descartes^au P. Mersenne^ dans le Recueil dettes lettresi 
in-i2, tt2&, tom, II, lettre. 36, pag. 179. } Quand 4'his- 
totreaurait le droit de contredire de pareils lômoigliages, 
(.'lie n'aurait pas le droit de les passer 0ous silence. 
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est I^&INGIPÂLESIENT due aux expériences et aux 
réflexions dé Pascal, (i ) 

Et moi, je croîs , sans la moinclre crainte 
d'être trop dogmatique, que texplication étun 
phénomène est due principalement à celui 
qui fa expliqué. Or , comme il n'y a pas le 
moindre doute sur la priorité de Torricelli, (2) 
il est certain que Pascal n'y a pas le moindre 
droit. L'expérience du baromètre n'était 
qu'un heureux corollaire de la vérité décou- 
verte en Italie; car si c'est l'air, en sa qua- 
lité de fluide pesant, qui tient le mercure 
suspendu dans le tube , il s'en suivait que la 
colonne d'air ne pouvait diminuer de hauteur 
et par conséquent de poids , sans que le 
mercure baissât proportionnellement. 

Mais cette expérience même, Pascal ne 
l'avait point imaginée. Descartes qui en de- 
mandait lés détails deux ans après à l'un de 
^^% anUs , lui disait : Tavais droit de les at- 
tendre de M. Pascal plutôt que de vous , 

(1) l>isc. sur la vie et les ouvrages , etc. p. auu. 

(fi) Torricelli mourut en 1647. Sa découyerte relative 
au baromètre est constatée dans sa lettre à Fabbé, depuis 
cardinal Micbel-Ange Ricci ^ écrite en 1644; et par la 
réponse de cet abbé. {Storia délia Mter. Itah di Ti^ 
faboiehi, tom. VIII, liv. n> n. S3. 
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parce que c'est moi qui tai accise il y a deuae 
ans défaire cette expérience .^ et qui Vaias^ 
sure que bien que je ne V eusse pas faite , je 
ne doutais pas du succès. (1) 

A cela on nous dit : « Pascal méprisa la 
ce réclamation de Descartes , on ne fit au- 
ce cane réponse; gâh dans nn précis histori* 
ce que publié en 1 6 5 1 , il parla ainsi à son 
ce tour,... (2) » 

En premier Ueu, c'est comme sil'ond^ait : 
Pascal ne daigna pas répondre ; cae il répon- 
dit; mais voyons enfin ce (jue Pascal répondit : 

// est véritable^ et je vous le dis hardiinent^ 
que cette expérience est de mon invention; 
et PARTANT je puis dire que la nouvelle çorf- 
naissance qiCelle nous a découverte est en- 
tièrement de moi. (3) 

(1) Lettre de Descartes ^ à M. de Carcavi^ tome YI, 
pag. 179. 
(3) Disc, sar la vie et les oaTrages , etc., pag. xxxixl 
(3) Précis historique adressé par Pascal à un M. de 
Ribeyra , ib. pag. xxxix. — Observons en passant que le 
PARTAIT de Pascal est très faux; car ^ à supposer même 
qu'il fût l'auteur de Fexpérience » il a'en suivrait qu'il 
aurait appuyé la nouvelle connaissance par une expé<- 
rience très belle ^ très ingénieuse ^ très décisive 3 mais 
nullement qu'elle fût entièrement de lui^ ce qui est 
manifestement faux^ et faux même jusqu'à impatienter 
la conscience. 
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Là-dessus le docte'biographe fait Tobserva- 
tion stiivante : Contre lin homme tel que Pas* 
cal^ il ne faut pas se contenter de dire/roi" 
dément , ujie année après t expérience : J'en 
ai donné Tidée; il faut le prouver. (1) Rétor- 
quons ce raisonnement. 

Contre un homme tel que Descartes , qui 
n'appartenait à aucune secte , qui n'est connu 
par aucune calomnie, par aucun trait de 
mauvaise foi , par aucune falsification, il ne 
faut pas se contenter de dire froidement^ une 
année après la mort du grand homme , et 
après avoir gardé le silence pendant qu'il 
pouvait se défendre : Je vous le dis hardi- 
ment , cette expérience est de mon invention ; 

IL FAUT LE PROUVER, (2) 

Je n'entends donc point nier le mérite dis- 
tingué de Pascal dans l'ordre des sciences ; 

(1) Disc, sur la yie et les ouvrages, etc. pag. xxxix. 

(3) Un bel exemple dq l'esprit de parti qui ne veut con- 
venir de rien, se trouve dans ce même discours si sou- 
vent cité. On y lit (pag. xj) que si Vune des lettres de 
Descartes, qui porte la date de Vannée 1631 (tom. I, 
des lett. pag. 439) , a été en effet écrite dans ce temps* 
là, on voit qu'il y avait alors, relativement à la pe- 
santeur de Pair, à peu près les mêmes idées que 
Torricelli mit dans la suite au Jour, ceci est véritable- 
ment étrange! La date d'une lettre ne subsiste-elle pas 
jusqu'à ce qu'on la prouve fausse. 
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je ne dispute à ancnn homme ce cpii lui ap- 
partient ; je dis seulement qae ce mérite a 
été fort exagéré , et que la conduite de Pas- 
cal , dans Taffaire de la cyclolde et dans celle 
de Texpérience du Puy-de-Dôme, ne fut 
nullement droite et ne saurait être excusée. 

Je dis de plus que le mérite littéraire de 
Pascal n^a pas été moins exagéré. Aucun 
homme de goût ne saurait nier que les Lettres 
provinciales ne soient un fort joli libelle , et 
qui fait époque même dans UQtre langue , 
puisque c'^est le premier ouvrage véritable- 
ment français qui ait été écrit en prose. Je 
n'en croîs pas moins qu^une grande partie de 
la réputation dont il jouit est due de même 
à Tesprit de faction intéressé à faire valoir 
Touvrage , et encore plus peut-être à la qua- 
lité des hommes qu^il attaquait. G^est une ob- 
servation incontestable et qui fait beaucoup 
d^honneur atix Jésuites, qu^en leur qualité 
de janissaires de t Eglise catholique , ils ont 
toujours été Tobjet de la haine de tous les 
ennemis de cette Eglise. Mécréants de toutes 
couleurs , protestants de toutes les classes , 
jansénistes surtout n^ont jamais demandé 
mieux que d^humilier cette fameuse société ; 
ils devaient donc porter aux nues un livre 
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destiné à lui faire tant de mal. Si les Lettres 
proi^incialeSj avec le même mérite littéraire, 
avaient été écrites contre les capucins , il y 
a longtemps qa'on n'en parlerait pins. Un 
homme de lettres français du premier ordre, 
mais que je n'ai pas le droit de pommer, me 
confessait un jour, téte-à*téte, qu^il n'avait pu 
supporter la lecture des Petites-Lettres. (1) 
La monotonie du plan est un grand défaut 
de Touvrage : c^est toujours un Jésuite sot qui 
dit des bêtises , et qui a la tout ce que son 
ordre a écrit. W°^ de Grignan, au milieu 
même de TeiTervescence contemporaine ^ dir 
sait déjà en bâillant : Cest toujours la même 
chose ^ et sa spirituelle mère Ten grondait. (2) 
LVxtrême sécheresse des matières et Tim- 
perceptible petitesse des écrivains attaqués 
dans ces lettres ^ achèvent de rendre le livre 
assez difficile à lire. Au surplus , si quelquHm 
veut s'en amuser, je ne combats de goût 



(1) Je ne mérite pas le titre d'homme de lettres, il s'en 
faut ; mais du reste, je trouve dans ces lignes ma propre his* 
toire. J'ai essayé , j'ai fait effort pour lire un volume des Pro- 
vinciales, et je l'avoue à ma honte, le livre m'est tombé des 
mains. (iVbte de Védiieur.) 

(2) Lettres de Madame de Sévigné. (Lettre 753 » du 21 dé- 
cembre 1689.) 
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contre personne; je dis seulement que Tod- 
vrage a dû aux circonstances une grande 
partie de sa réputation, et je ne crois pas 
qu^aucun homme impartial me contredise 
sur ce point» 

Sur le foiïd des choses considérées pure- 
ment d^une manière philosophique, on peut, 
je pense , s^en rapporter aux jugements de 
Voltaire qui a dit sans détour : Il est vrai 
que tout le Ihre porte sur un fondement 
fauxj ce qui est visible. (1) 

Mais, c'est surtout sous le point de vue re- 
ligieux que Pascal doit être ëuTisagé; il a fait 
sa profession de foi dans les Lettres provin- 
ciales ; elle mérite d'être rappelée : Je vous 
déclare donc , dit-il , que je ri ai , grâce a 
Dieu^ d'attache sur la terre qità la seule 
Eglise catholique^ apostolique et romaine^ 
dans laquelle je veux vii^re et mourir , et 
dans la communion avec le Pape son soui^e- 
rain chef^ hors de laquelle je suis persuadé 
quil rùy a point de salut. (Lett. 17.) 

Nous avons vu plus haut le magnifique 
témoignage qu'il a rendu au Souverain Pon- 
tife. Voilà Pascal catholique et jouissant plei-^ 

(1} Voltaire, Siècle de Loois XIY , tom. III j chap. 3t. 



UVRB I. CHAP. IX. 79 

nement de sa raison. Ecoutons maintenant 
le sectaire : 

ce J'ai craint que je n^eusse mal écrit en 
ce me voyant condamné; mais Texemple de 
ce tant de pieux écrits me fait croire an con- 
ft traire, (i) Il n'est pins permis de bien 
ce écrire , tant Inquisition est corrompue et 
ce ignorante. Il est meilleur d'obéir à Dieu 
ce qu'aux bommes. Je ne crains rien, je 
ce n'espère rien. Le Port-Royal craint, et c'est 

ce une mauvaise politique Quand ils ne 

ce craindront pluSj ils se feront plus craindre. 
ce Le silence est la plus grande persécution. 
ce Jamais les Saints ne se sont tus. Il est 
ce vrai qu'il faut vocation ; mais ce n'est pas 
ce des arrêts du conseil qu'il faut apprendre 
ce si l'on est appelé , mais de la nécessité de 
ce parler. Si mes lettres sont condamnées à 
ce Rome y ce que fy condamne est condamné 
ce dans le ciel. L'inquisition (le tribunal du 
ee Pape pour l'examen et la condamnation 



î'f:» 



(1) Pascal aurait bien dû nommer un de ces pieux 
éerit9 condamnés en ii grand nombre par l'autorité 
légîlîme. Les sectaires sont plaisants! Ils appellent 
p^^tia^i^arfV^ les écrits de leur parti ; puis ils se plaignent 
des condamnations lancées contre \es pieux écrite. 
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rc des livres) et la société (des Jéaaites) 
ce sont les deux fléaux de la vérité. (1) » 

Calvin n'^aurait ni mieux, ni autrement dit^ 
et il est bien remarquable que Voltaire n^a 
pas fait difficulté de dire sur cet endroit des 
Pensées de Pascal dans son fameux Com- 
mentaire , çue si quelque chose peut justifier 
Louis XIV cta^oir persécuté les jansénistes ^ 
(^est assurément ce paragraphe. (2) 

Voltaire ne dit rien de trop. Quel goaver- 
nement, s^il n'est pas tout-à-fait aveugle, 
pourrait suf^orter Thonome qui ose dire : 
Point (^autorité l dest à moi de juger si jai 
vocation^ Ceux qui me condcimnent ont tort y 
puisque ils ne pensent pas comme moi. Qu^est- 
ce que t Eglise gallicane? qiCest-ce que le 
Papei qiCest^^e que t Eglise universelle? 



(1) Pensées de Pascal, iéine H, ariicle it^ ni. 83, 
pag. iiS. 

(3) N^te de Voltaire^ Siècle de Louis XIV, pag. 354. On 
yoit ici le mot de persécuter employé dans un sens tout 
particulier à notre siècle. Selon le style ancien, c'est la 
vérité' qui était persécutée ; aujourd'hui c'est l'erreur ou 
le crime. Les déerels des rois de France contre les cal- 
vinistes on leurs coùiWSi sont des pereéeutùfns ^ 
comme les décrets des empereurs païens contre les chré* 
tiens : bientôt, s41 platt à Dieu, on nous dKra que les 
tribunaux per»ecHtent\es assassins. 
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(fu^est'Ce ^ue le parlement ? qi^èst^-ce que le 
conseil du roi? qu^est-ce que le roî lui-même 
en comparaisoJi de MOI ? ^ e. ..... ^ 

Et tout cela de la part de cîeliii qui ïlti 
cessé de parler contre le moi; qui nouk 
avertit que le moi est haïssable parce qull 
est injuste , et se fait centre de tout; que la 
piété chrétienne anéantit le moi, et que la 
simple cii^ilité humaine le cache et le sup- 
prime, (i) 

Mais tous les sectaires se ressemblent : 
Luther nVt-il pas dit au Saint-Père : Je 
suis entre vos mains : coupez j bpûlez; or- 
donnez de moi tout ce qui vous plaira ? (2) 
PTa-t-il pas ajouté : Et moi aussi je veuai 
que le Pontife romain soit le premier de 
tous? (3) Blondel nVt-il pas dit : Les pro* 
testants ri entendent contester à t ancienne 
Rome , ni la dignité du Siège apostolique , 
ni la primatie. • • . qu^il eoûerce étune certaine 
manière sur T Eglise universelle? (4) Hon- 
theim (Febronius) nVt-il pas décidé qiùil 



(i) Pensées de Païk^l^ tom. I^ n. i7â^ tom. 11 ^ p. tt\^ 
n. 81. 

(2) Epist. ad Leonem X. 

(3) Epist. ad Ernserum. 

(4) Blondel, Deprimatu in Eôelesiâ, pag. Mi 

6 










S^2 DE L'ÉaiiSB 6AIXIGAI9B. 

^if? reçh^dher rmnir h imt prise la 

Mais quand on en netiiS^B^ wsol esplica^ 
tiçq? ^ 9f: f9^il i^^ag^ de leur propre cause , 
'^ ;voi]s dkomt ,akrs fu^ /e i^cr^^ du Pape 
\^l4i les a i^onâanmés est md^ parce qtûil est 
rçndfH ^«w cause y sans formes eaaqnuiues 
\<$( mf3^ ç^ufre fonàémesi^ tfue imAomîê fHrér 
iendm au Pomifei (2) que la i^Màrnssu^ e^ 
due à ses jugements , alors seulempr^ çœ 
les pQ^mm humaines ne s^ mêleni point , 
^ q\ùil$nehhss^nt nùUemenl lu vérité { (3) 

q^ hmqm k P^p^ .^ P^^ » ^ f^^ «^^- 
^^r si f^esf 1^ Fmi^ <fe Jésus-Ghrist qui 

np^k^ j mJ^lm laoQur de ^ mêrnePon- 

^fefÇiU p»^^ ^ *^^/^ ^^ temps^urie nui- 
nm^e tm4e pr<^me i <4) que ce qui efteon- 
d^fipjfé If Romfi p^u^re ^pproum dans le 
Ç^U Q) 4^ ^^f^ <'^«^ ^iW«eii^ une nuirque 

4fiivftégri0 (i^m Umf^ if^ <f awwr ét4 œn- 

<4) Fei^rQli. tom. I , pag. 170, 

Wi^^rféë» Uh^ 4àt,emgmfiiparUinvalidum si 
nullum quia candiium est sine causa, etc. (Quesnel, 
in epist. abbatis ad quemd. curiae rom. Praelatum. ) 

g9 S(mp4ç fum ^pparef 04m»ia passif , jguan4^ 
veriiatinuUatefUisprœjudioaL id. ibid. pag. 3. 

(4) Quœ subinde valdè profyma lofuUur^ ffbrofp. 
lom. n^ pag. 333. 

($JiPaj^,çir dessus, p^g. 34. 



siiré fi fhme; (i) qm t'KgUse rqm^im est 
à h yériié le «aer^ Ut V^^^ d* JéfTO- 
Cl^t , b mère dei» P^^s i^ Ja piMtrps^cf 

d^ mands ; ^^'«V /zVfi?^ 4o^ç imtm permis 

4e lul> résMfàr; mm qifà Pégmd dff h WBT 
Tôm^S^y c^éfaif pour pout s^werain^ et 
mêrm pow ioufi Jwm^ie ffiipImnqH^ Ç^i ^^ 
^mt k fiOUKQit^j ym mw^m pl¥S méritçire 

mis mêffies du nom ck^éfffin / (%) que Ips h4r^- 
^smiUpfirpi&tuéeiÊipqrk^J^m^pnUmtmns 

âfikks^fiwr /cfe thvmi (3) qim h p^pi^ lono- 
mmt %mlu «^ m^rê m pQjfsmfm d'une 

mWfiU^ esp^fifi dinfilillihilUé q^i ^Mçhsit ^ 

(f ) Lettre d^un anonyme janséniste â un ecclésiasti- 
que y cilée par '\é P. Daniel y 'Entrei y> pagl iîSO. 

si€kfyfn,mMndi domif^am; etc. curtœ,romanœ lofigé 
majore piéUiteresùiierentregei ètprinoipei, et qUi- 

tom. \y epist 84 , pag. 195.) 

deê cw4f fKW»Mifiii^* ifi^, Mduoia}, iA^% 1699^ 
HT.jy, .pî^. it^, tev. AProt.i|i^)>e4UQo«p.i'«?^ti(#>U|de 

et d'impartifOil^. Ce Vfififi^ 4^ft J[f'milkf f^lmMi^Tt 
de V<MrJlcyia. 
(4) Dessein des Jésuite, iMà*,.^- 315. 

6. 
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décider cette cause par un juge tel que ce 
Pape qui ri entendait pas seulement les ter- 
mes du procès; (1) que les prélats compo 
sant rassemblée du clergé.de France ^ avaient 
prononcé à leur tour dans t affaire de Janr 
sénius^ sans examen, sans délibération et 
sans connaissance de cause ; (2) que V opinion 
qa'on doit en croire TEglise sur un fait dog- 
matique, est une erreur contraire aux senti" 
ments de tous. les théologiens j et qu'ion ne 
peut soutenir sans honte bt sans infamie. (3) 
Tel est le style , telle est la soumission de 
ces catholiques sévères qui veulent vivre et 
mourir dans la communion du Pape^ HORS 

DE LAQUELLE IL N^ A PAS DE SALUT. Je leS ai 

mis en regard avec leurs frères : c'est le même 
lansase et le même sentiment. Il y a seule- 

les jansénistes et les autres dissidents. G^est 
que ceux-ci ont pris le parti de nier Tautorité 
qui les condamnait et même Torigine divine 
de répiscopat. Le janséniste s^ prend autre- 

(1) Mémoire de Saint-Amour^ (agent janséniste, envoyé 
à Rome pour l'affaire des cinq propositions, p. 554. ) 

{%) Réflexion sur la délibér. (Autre livre du parti , 
cité dans ta même Histoire^ ibid. pag. 365. } 

(3) Nicole 9 Lettres sur l'hérésie imaginaire. Lettre B-, 
pag. 10; lettre 7, pag. 7, 8 et 10. 



*^ 
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ment : il admet Faatorité; il la déckfe di- 
vine, il écrira même en sa favem* et nom- 
mera hérétîqaës ceux qpi ne la reconnaissent 
pas \ mais c^est à condition qn'^elle ne prendra 
pas là liberté de le condamner lui-même ; car 
dans ce cas, il se réserve de la traiter comme 
t)n vient de le voir. Il ne sera plus qu^un 
insolent rebelle , mais sans cesser de lui sou- 
tenir (fijûelle fia jamais eu , même en ses plus 
beaux jours , de vengeur plus zélé , ni d en- 
fant plus soumis; il se jettera à ^^^ genoux 
en se jouant de ^^^ anathêmes ; il protestera 
qtùelle a les paroles de la i^ie éternelle , en 
lui disant qu^elle extravague. 

Lorsque les Lettres provinciales parurent , 
Rome les condamna, et Louis XIV , de son 
côté, nonuna pour Texamen de ce livre treize 
commissaires archevêques, évêques, docteurs 
ou professeurs de théologie, qui donnèrent 
Tavis suivant : 

ce Noos soussignés, etc. certifions, après 
ce avoir diligemment examiné le livre qui a 
ce pour titre : Lettres provinciales ( avec les 
ce notes de Vendrock-Nicole) , que les héré- 
ce sies de Jansénius, condamnées par l^Eglise, 
oc y sont soutenues et défendues ; . . . . certi- 
cc fions de plus que la médisance et Tinso- 
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ce lenée sont si nattireUes A tes éeàk aatenis 
<c xfoUk la réserve des jan^mstes , ils n^^r- 
c€ gôent qui qAe ce 9ok^ ni le Pàpè, ni les 
ce évèqan , iii le roi ^ m ses (yruidpatix nn- 
cc nistrés , ni la sacrée iatckûié de Piiris ^ ni 
%t les ordres teligieax; et qa^ainsi ce iiinre est 
ce digne des peines kjoé les lois décéraect 
d cmfre les ISmlles diflbmatôires et héréti 
ce qaes. Fait n Parh , ie 4 SeptejHbhe 1 660 
ce Signé Senri de Bennes^ ffardëian et 
ce Bhodez , François £ Amiens ^ Charles de 
ce Sot^S€7ijfj ete, » 

Sur cet avis d^s ùom^linssaires , le livre 
fat condamné an fen pto* altét dti conseil 
d'état* (i) 

On coiUiàlt peu, on fon remarqtie pèn 
cette déeîÀîom v^ est cepemknt d^cûâfé jastitë 
évidentfe. 

Snpposons que Pascal, ayant tmn^lï des 
scrupules de conscience sur son livre , se f!ùt 
adressé à quelque t&*ectear pm hors de sa 

(1) On peut lire ces pièces dans VHtstoire des cinq 
proposiiiààSy pag. Vfè. Voltaire^ comme oii sait^ a Ait, 
eh ^rïatft ééà UeUtêè ptènftnkftaM , dané tt>ii cattf o^ 
gue des écriyaiBS du XVII^ siècle: lifautavbuer que 
Pouvrage entier porte àfaiix. Quand Voltaire et Içs 
jSfé^iJés de Fraticë ^tirix d'accord^ il semble qu'on ^ut 
^\vp de \ëvx avis en toute sûreté de ccm^ienlse. 









È^ {N^ iid aire €& géfiénlI^^ 

4c J^âS ëm ée^'è» téûmnF ^# *iêmÉk et 

Cette ^iFiEtaâèré tmféim^è éOÎ pl^iOtM iki- 
làdlËblement ledM^âé qui suit : 

ec (^tlêes^ciff êénci méf^dm^y T^é dette so- 
« ciété? S'agit-il âë^ftidque société occulte , 
ce d^ (féai^ ràiiemBleniëHi àitspect, dé- 
« potmi tféa£gmcé léjgàlë? «^ 

«c s^OdiêCê istfàëtteë , dHiM sticiété Àf-p««b«!s 
ce ré^cfotf âàit» tdtrtb Pltiitoi^e , ^artfciolie- 

« ^ojï cisne yôbi^ eSSN^ sùapé&te a 

<t Nyi6ttii»Lt, niott péfe*; le l^edttt-Sîége ai» 
« cdùtttdfe téS^&iSfc klâiiîiïiént , et l*à sou- 
« vent âpfTdtiVéé. t'Êglfeé Pemj^lDié dispab 
ce plus de deux siiècïéâ' daits tons ses grands 
« tratatx; & xiAtHé sbcfété âêté preàqoe 
et toofe la jétittésse ëiÉi-ttpêemine ; éUe dirige 
« une foulfe dé coiiscîénCë« \ éUe jbtiit startont 
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(1^ de la confiance du roii nptre maître; et 
ce c'est un grand malheisr, caf cette coi|- 
ce fia^ce universelle la i^et à même .de faire 
ce des maux infinis qa& j^ai voulu prévenir 
ce II s^agît des Jésuites, en un mot. >> 

LE DIEBGTBUB. 

ce j4h ! VOUS m étonnez ; et comment donc 
ce ai^ez-vous argumenté contre ces p&res ? >3 

PASCAL* 

ce JTaji cité une foule de propositions cou- 
ce damnables, tirées de livres composés par 
ce ces pères dans des temps anciens et dans 
fc les pays étrsmgers; livres profondément 
ce ^orés y et partait infiniment dangereux , 
c( si j^ n'^en avais pas fait connaître le venin . 
ce Ce n'^est pas que j^aie lu ces livres, car je 
ce ne me suis jamais m.élé de ce genre d 
ce connaissances; mais je tiens ces textes de 
ce certaines mains amies , incapables de me 
ce tromper. J^ai montré que Tordre était soli- 
de daire pour toutes ce^ erreurs, et j'en aï 
ce conclu que les Jésuites étaient des héréti 
<;e ques et des empoisonneurs publics, » 

J^ DIBEGTEUa. 

ce Mais y mon cher frère ^ vous rHy songez 
ce pas. Je vois maintenant de quoi il s^agit et 
ce à quel parti vous appartenez. Vous êtes 
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oc un homme abominable dei^ant Dieu, ffàtez- 
« f^ous de prendre la plume pour expier 
« i^otre crime par une réparation convenable. 
ce De qui tenez'vous donc le droit ^ vous, sim- 
ti pie particulier , de diffamer un ordre ra- 
ce ligieux , approui^é , estimé , employé par 
c< F Eglise universelle^ par tous les souve- 
c< rains de t Europe , et nommément par le 
c< i^ôtre? ce droit que i^ous rCavez pas contre 
ce un homme seul^ comrrient tauriez^x^ous 
Kc contre un corps? c^est se moquer des Je- 
ce suites beaucoup moins que des lois et de 
ce VEvangile. J^ous êtes éminemment coupa- 
ce bleuet de plus éminemment ridicule ^c^^^ je 
ce le demande à votre conscience , y a-t-il au 
tt monde quelque chose d'aussi plaisant que 
ce de vous entendre traiter d'hérétiques des 
Ci hommes parfaitement soumis à t Eglise^ 
ce qui croient tout ce qu^elle croit , qui con- 
et damnent tout ce qiCelle condamne , qui se 
ce condamneraient eux-mêmes sans balancer ^ 
ce s'^ils avaient le malheur de lui déplaire; 
ce tandis que vous êtes ^ vous, dans un état 
ce public de rébellion , et frappé des aruzthè- 
ce mes du Pontife , ratifiés, s'^il le faut , par 
« F Eglise universelle? » 

Tel est le point de vue sons lequel il faut 
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enirisager ces fisunenses Lettres. Il nes!^agit 
point ici de déclamatioiis philosophîcpes : 
Pascal doit être )age sur Tinflexilble loi qp^il 
a invoquée lui-même ; si elle le déclare cou* 
pable f rien ne peut Texcaser. 

Uhabitade et le poids^ des noms exercent 
un tel de^tisme en France , qpe Tilhisfre 
historien de Fénélon ^ né pour voir et pour 
dire la vérité , ayant cependant à relever un 
insupportable sophisme de Pascal , ne prend 
point sur lui de Tattaquer de £ront; il se 
pkint de ces geiis du monde qui ^ se mêlant 
d'^avoir une opinion sur des matières théolo-r 
gtques sans en avoir le droit , s^imaginent sé^ 
rieusement que, dans TafiTaire du jansénisme^ 
il s^ag^sait uniqiaement de savoir si les^ cinq 
propositions étaient où n'^étaient pas mot à 
mot dans le livre de Jansénius, et^oi là- 
dessus s^écrient gravement cp^iï suffit des 
jreux pour décider une pareille question^ (1 ) 

Mus cette erreur grossière^ mise sur le 
compte d^une foule d^hommes igni^ants- et 
inappliqués (et en efiist très digne dfeus),. 
est précisément l-êrreur de Pascal qui décrie 
gravement dan? ses Pravinçiâies : // suffit des 
j'eux pour décider une pareille questiù% et 

(() Hièt. dtc VètiéXM, toïtt. Il, pag. 6I161, 
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qui iojBkàe sor cël; àf^mëfet ià tàitïistse jj^âl- 
santene stà le pàpé Zachàîrîé. (l) 

ta général , âK irbp g^anâ ïio^rè abom- 
ines , en frkace , ont i^iiabituclé dé Mtéj de 
certains pëiisonnages célébrés , wïë stitte d*à- 
potliéose après laquelle ils hé saveiit pliiâ en- 
tendre rmson sur ces <)ii^tés dé leur fâçoti. 
Pascal en est nn bel exemple, Qûiél hôtinéte 
homme , sensé et étranger à là 1?tUticè , ][)ént 
le SQpportei' , lorsqii^ii osé dire aux Jé^tlitëâ , 
dans sa JCVflîe Lettré prôvîhcîàïe i Ùêst pat 
là quesl âèiruîté {impiété de Luthêt^j et d^est 
po^ là i/vfèst encore détruite tirfipiélé dé té- 
cote de Moiinâ ? 

tià conscience ètxxh mulsmnan, j^odf j^u 
qull conhÀt nôtre religion et nos maximes , 
serait révoltée de ce rapprocheMént. Coih- 
ment donc ! nn religieux mort dans le sein de 
l^gliië . (M isé hmît iWd3témé pour se Con- 
daLèr iai.méme an premier signe de Tan- 
tdrtté} im bomiae de génie, aotienr d^nn 
.^stémë, â là fois p!hîlôâôpM<|tté et «on^olàûtit, 
SOI* Iti dogme redoutable qoi a tant fatigué 

^) PldSitdàaXêtït doLblement fausse , et ^^tts qtte te 
pà)[»éltà<ifaâkié li'fl jamàtè dit ce (|uâ Pa&càl, àpf estant 
d'autres^ lui fait dire; et que quand même il l'aurait dit^ 
la question de Jansénius serait toute différente. 
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Tesprît humain , système qni n^a jamais été 
condamné ^iqai ne le sera jamais; car tout 
système pwliqaement enseigné dans FEglise 
catholique pendant trois siècles, sans avoir 
été condamné, ne peut être supposé con- 
damnable; (1) système qtii présente après 
tout le pins heureux effort qui ait été fait par 
la philosophie chrétienne pour accorde^ en- 
semble , suivant les forces de notre faible in- 
telligence , res olim dissociabileSj lihertatem 
et PRiNCiPATUiiï. L'auteur, dîs-je, de ce système 
est mis en parallèle avec qui ? avec Luther, 
le plus hardi, le plus funeste hérésiarque qui 
ait désolé TEglise ; le premier surtout qui ait 
marié, dans Foccident , Thérésie à la poli- 
tique , et qui ait véritablement séparé des 
souverainetés. — 11 est impossible de retenir 



(1) Od sait que l'esprit de parti, qui ne rougît de rien est 
allé jusqu'à fabriquer une bulle qui anathématise ce système. 
ObseiTons que ces rebelles qui bravent les décrets iluSaint- 
Hiége, les croient cepenchnt d'un tel poids dans leurà taor 
tclencesy qu'on les verra descendre jusqu'au rôle de faussaires 
)K>ur se procurer cet avantage contre leurs adversaires. Ainsi, 
fn bravant l'autorité, ils la confessent. On croit voir Pho^ 
lius demander au Pape le titre de patriarche œcuménique^ 
puis se révolter contre lui , parce que le Pape l'avait refusé. 
Ainsi , la conscience demandait la grâce , et l'orgueil se Ten* 
geait du refus. 
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son indignation et de relever de sang-froid 
cet insolent parallèle. 

Et que dirons-nous de Pascal scandalisant 
même les jansénistes en exagérant leur sys- 
tème ? D^abord il avait soutenu que les cinq 
propositions étaient bien condamnées , mais 
qu^elles ne se trouvaient pas dans le livre de 
Jansénius; (XYII^ et XVffle Lettres prov.) 
bientôt il décida au contraire que les Papes 
s'étaient trompés sur le droit même ; que la 
doctrine de TEvêque dTpres était la même 
que celle de saint Paul^ de saint Augustin et 
de saint Prospère (1 ) Enfin , dit son nouvel 
bistorien , les Jésuites furent forcés de con- 
venir que Pascal était mort dans les prin- 
cipes du jansénisme le plus rigoureux , (2) 



(1) n fût traité assez lestement sur ce sujet par un 
écrivain du parti : On ne peut guère, dit-il, compter 
surton témoignage,... parce quHl était peu instruit.... 
et parce que, sur des fondements faux et incer*- 
tains, il faisait des systèmes qui ne subsistaient que 
dans son esprit. (Lettre d'un ecclésiastique à l'un de 
ses amis.) Racine atteste dans son Histoire de Port-Royal 
(ll^part. pag. 953 de l'édit. citée) que Pascal avait 
écrit pour combattre le sentiment (T Arnaud. Ce qui 
«'accorde fort bien avec ce qu'on vient de lire. 

(3) Discours sur la vie et sur les écrits, etc. pag. exxx. 
— HabemvM confitentem reum. 
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éloge remarquable que les lésuiteâ a€ conl^é 
diront sûrement pas. 

L^nébranlable obstinatioa dans Feriaem*, 
^invincible et sy^matique iaéprfs de PaiAo- 
rite , «ont te caractère àiesnel de la secte. On 
vient 4e le hâte sur le firent de IRaseal; Ataaaid 
ne le manifesta pas moin& visiblement. Mon- 
rani; ^ Bnixelles pins qn'^oxriogéçiajirie, il ieat 
monrir dans les bras de <^siesnel, il rappelle à 
lui; il meurtaprèsavoir protesté, dans $icai];e5r 
tament , qull persiste d^ms ses sentiments. (1) 

{\)Mi$t. de/f cinq prpfiimttpm, liy. I^p^g. ^ 



m 
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CHAPITREZ. 

Mais qif a-t-on va âaiis ce genre d^égal aa 
délire des religieuses de Port-Royal? Bossuet 
descend jnsqu^à ces vierges foUes ; il leur 
adresse une lettre qui est an Evre , pour les 
convaincre de la nécessité d'obéir. La Sor- 
bonne a pai'lé, l^Eglise gallicane a pailé, le 
Souverain Pontife a parlé, TEj^e universelle 
a parlé aussi à sa manière , et peut-être plus 
haut , en se taisant. Toutes ces autorités sont 
nulles au tribunal de ces filles rdï>elles. La su- 
périeure a Timpertinence d'écrire à Louis XI¥ 
une lettre où elle le prie de vouloir bien con* 
sidérer s* il pouvait en conscience supprimer , 
sans jugement canonique 9 un monastère lé- 
gitimement établi pour donner des servantes 
à Jésifs-Çhrist pAijrs LA sum de tous uks 

(f)Raciiie, «bicU jpag. U9, Qxà m rimUdAto mita éfi 
tous leê HeelesP Cependdjat U ne suffii fas de rîre; U 
faut encore voir, dans ce pds^e l'org^ieil de la 9^^ , 
immense sous le bandeau de la mère Agnès^ connne sous 
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Ainsi des religienses s^avisent d'avoir un 
avis contre une décision solennelle des deux 
puissances, et de protester qu'elles ne peuvent 
obéir en conscience; et Ton s^étonne qne 
Louis XIV ait très sagement et très modé^ 
rément dispersé les plus folles (dix-huit seu** 
lement sur quatre-vingts) en différents mo- 
nastères j pour éviter le contact si fatal dans 
les moments d^effervescence. Il pouvait faire 
plus sans doute ; mais que pouvait-il faire de 
moins ? 

Racine , qui nous a raconté ces grands évé- 
nements , est impayable avec son pathétique. 
Les entrailles de la mère Agnès ^ ^t-û^ furent 
émues y lorsqiCelle vit sortir ces pauvres filles 
(des pensionnaires) qiCon (tenait enlever les 
unes après les autres , et qui , comme dinno* 
cents agneaux y perçaient le ciel de leurs 
cris y en venant prendre congé d'elle et lui 
demandant sa bénédiction. (1) 



la lugubre calotte d'Arnaud ou de Quesnel. Observons en 
passant que si le Père général des Jésuites s'était permis, 
en 1762 , d'écrire au roi Louis XV une lettre semblable 
par le style» mais un peu mieux motivée pour le fond des 
choses , on aurait crié de tous côtés à la folie , peut-^tre mèm« 
\ la majesté Usée, 

(1) Racine , ibid. pag. 215» 



*y 
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En lisant cette citation détachée , oii serait 
î>orté à croire qn^il s^agit de quelque scène 
atroce de THistoire ancienne; d'aune ville prise 
d'assaut dans les siècles barbares , (1 ) ou 
d^un proconsul dû quatrième siècle, arrachant 
des vierges chrétiennes aux bras maternels 
pour les envoyer à Téchafaud , en prison ou 
ailietirs : — fnaîs non : c'^est Louis XIV, qui , 
de Tavis de ses deui conseils d'Etat et de 
èônsdencé, etilève de jeiines pensionnai- 
res (2) au monastère dé Port-Rôyal, où elles 
'auraient infailliblement achevé de se gâter 

f esprit , poui- les renvoyer chez leurs 

psârents. 

.... • . Quis , talia fando , 
Tempèret à tàerymtèy .... ? 

Voilà ce qu'on nommait et ce qu'on nomme 
encore persécution. Il faut cependant avouer 
que celle de Dioclétien avait quelque chose 
de plus sombre. 

(i)^Puiin pavidœ iectië maires ingentibus errant , 
, ÂmpiUxmqat lenmi postes , atifue oscula figimL 

( Virg. iEn. IL v. 490 et 401.) 
Pour les mères de Troie Taffaire était un peu plus sé- 
rieuse ; cependant e'est à peu près le même style. 

(2) Racine n'en nomme que deux, mesdemoiselles i\d 
ItUyncs et de Bagnols* « 

i 
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CBAPiTBS XL 
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Qd^ov vienne maintenant nous yantac |a 
piété, les mœnrs, la vie austère des.gexis 
de. ce. parti. Tout ce rigorisme ne peut être 
en général qn^one mascarade de Torgaeil^ qoi 
se déguise de tontes les nxanîères , même en 
humilité. Toutes les sectes pour faire illusion 
aux autres et surtout à elles-mêmes, ont be- 
soin du rigorisme; mais la véritable morale 
relddiée dans PEglise catholicjue, c^est la dé- 
sobéissance. €ëlui qui né sait pas plier soos^ 
Tautorité, cesse de lui appartenir. De savoir 
éttsvdte jusqu-à quel poiîit llioiâilié qui se 
Iromtie itir le dogme peut mériter dans Cet 
étal:, c^est le secret de la Providence que je 
n^ai point le droit de sonder. Veut-elle a^éer 
d'une manière que JMgnore les pénitentcea 
d^un fakir? Je m^en réjouis et je la mixerde 
Quaiit aux vertus chrétiennes, hors de l'Witéy 
elles peuvent avoir encore plus de mérite; 
elles peuvent aussi en avoir moins à raison 
d« mépris à^s lumières. Smr tout cela je 



sais rien, et que m'importe? Je m'en repose 
sur celai qoi ne peut être injuste. Le salut des 
autres n'est pas mon afiaire ; j^en ai une terri- 
ble sûr les bras, c'est le mien. Je ne dispute 
donc pas plus à Pascal ses vertus que ses ta- 
lents. Il y a bien aussi, je l'espère, des vertu^ 
chez les protestants, sans que je sois pour 
cela , je Tespère aussi , obligé dé les tenir 
pour catholiques. ïîotre miséricordieuse 
lEglise ù'a-t>èlle pas frappé d'anathèhie ceux 
qui disent que toutes les action^ des infidèles 
sont des péchés, ou seulement que la grâce 
n^'arrive point jusqu'à eux ? Nous aiirioîis bien 
droit en àr^;umëntant d'après les proprés prin- 
cipes de ces hommes égarés , de leur'soute- 
ïiîr que totites leurs vertus sont ntillé^ et inu- 
aies ; mais qu^elIeS vaîllélit tout te qu'elles 
j^envent valoir, et que Dieu ine préserve de 
mettre des bornes à sa bonté ! Je dis seule- 
ment que ces vertus sont étrangères & l'Eglise ; 
et sur ce point, 31 n'y a pas de doute. 

11 en est des Uvres comme des vertus ; car 
ïes livres sont des vertus. Pascal j dit-on, 
Arnaud, Nicole y ont fiîit d'excellents Hvreè 
en faveur de la religion ; soit. Mais Ahbadié 
aussi , Ditton , Sfherlack, Léhmâ^ Jacqueldi 
^t cent autres ont supérieurement écrit sur lH 



100 SB L'ÉGLISE eALUGAIOE. 

reKgion, Bossnet Im-méme ne s'est-il pal 
écrié : Dieu bénisse le savant Bull / (1 ) Ne 
Ta-t-il pas remercié solennellement, an nom 
dn clergé de France , dn livre composé par 
ce docteor anglican snr la foi anti-nicéenne ? 
J^agine cependant qne Bossnet ne tenait pas 
Bull ponr orthodoxe. Si j^avais été contempo- 
rain de Pascal, j^anrais dit anssi de tout mon 
cœnr : Que Dieu bénisse le savant Pascal^ 
et en récompense^ etc.; maintenant encore 
f admire bien sincèrement ses Pensées , sans 
croire cependant qn^'on n^'anrait pas mienx fait 
de laisser dans Tombre celles que les premiers 
éditeurs y avaient laissées : et sans croire en- 
core qne la reli^on chrétienne soit pour ainsi 
dire pendue à ce livre. UEglise ne doit rien 
à Pascal ponr ses ouvrages , dont elle se pas- 
serait fort aisément. Nulle pmssance n^a be- 
soin de révoltés; plus leur nom est grand, 
et plus ils sont dangereux. L^honmie banni 
et privé des droits de citoyen par un arrêt 
sans appel , sera-t-îl moins flétri , moins dé- 
gradé , parce qu'ail a Tart de se cacher dans 

(i) ùieu bim$$0 le êtwant Bull! et en récompense 
du zèle qv^il a fait paraître à défendre la divinité de 
Jéêui'ChrisifPuiêêe't''il être déHn^ de» préjugée qui 
Pempêckent d^ouvrir les yeu» aux lumière» de PB* 
Qliee catholique! (Hist. des variat.| liy. Xy> chap, CIII.)^ 



p,^ 



Ur. X. GHAP. XI. ,101 

PEtaty de changer tous les jours d^liabits , de 
nom et de demeiire ; d'^écbapper ^ à Paide de 
ses parents, de ses aznis , de ses partisans y A 
tontes les recherches de la police; d^écrire 
en6n des livres dans le sein de TEtat , pour 
diémontrer à sa manière qu'ail n^en est point 
banni, que ses juges sont des ignorants et 
des prévaricateurs, que le souverain même 
est trompé , et qu^il n^entend pas s^ propres 
lois ? — Au contraire, il est plos coupable, et, 
s^il est permis de s^eicprimer ainsi, plus banni, 
plus absent qae sll était dehors» 



» 
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GÔNGLUSIOM* 



Otv lit dsins pn recueS infiniment estima- 
ble, €jue, tes Jésuites avaient ejUrainé avec 
eux tés jansénistes dans la tombe. (1) Cest 
une grande et bien étonnante erreur , sem- 
blable à celte de Voltaire, qoî disait déjà, dans 
son Siècle de Louis XJF': (Tome IH, 
chap. XXXTÏL) Cette secte n^ayant plus que 
des convulsionnaires , est tombée dans tavi-^ 
lissement.... ce qui est devenu ridicule ne 
peut plus être dangereux. Belles phrases de 
poëte, qnî ne tromperont jamais un homme 
d^Etat. Il n^y a rien de si idvace que cette 
secte, et sans doute eljle» a donné dans la ré- 
volution d^assez belles preuves de vie pour 
ffiil ne soit pas permis de la croire morte. 
Elle n^est pas moins vivante dans une foule 
de livres modernes que je pourrais citer, 
N^ayant point été écrasée dans le XVII« siècle^ 
/comme elle aurait dû Têtre, elle put croître 

(1) Spectateur français au XIX« siècle, in-S® tom. I, 
n. 3e, pag. 3il« 



et s^enradneF lilnreiiiieiit. Fâiéloiiy qm la con- 
naissait par&dtement, avertit Loiûs Xiy> en 
mourant^ de prendre garde au jansénbme» 
La haine d^t ce grand ^mce contre la secte^ 
a souvent été tournée en ridicule dans . notre ' 
siècle. Elle a été nommée petitesse par des 
hommes très petits eXsK'Wièmt&^ et qui ne 
comprenaient pas Louis XIV. Je sms ce qu\>n 
peut reprocher à ce grand prince; mais sû- 
rement aucun juge équitable ne lui refusera 
un bon isens royal , un tact> souverain , qui 
peut'étre^n^ont jamais été égalés. C^estparee 
sentiment exquis de la souveraineté qu^il. 
jugeait^ une secte, ennemie, comme. sa mkre^ 
de. toute hiérarchie, de toute subordinatidD, 
et qui, dans toutes les sécoussespolitîques, se 
rangera tot^ouis du oôté de^ là révolte. Il 
avait vui d^dUeurs le^^ papiérsi secrète; t dé 
Qnemel, (i)iqui luivavsiienbapprîsi. bien des 
choses. On a pséjbeoân^ dans, cpelqàes bro^ 
chures du temps, qu^'f»éféiâdlL-un>athée<à 
un jansénis^ , eb là^esinis lès; plaisanteries 
ne tariiiâmt pas. On isicoAte quHm Seigneur 

(1} Lorsqu'il fut arr^^Â Bruxelles, par Tordire du i^i 
d'EsjfSL^ne on tTQuva dans se^ papiers toufcjû^ çui ca- 
ractérise un parti formé. (yoJ[t.j,Sièc}e de Louis XIV, 
loin. III, chAp* XXXYII.) Autre i{i^jet plus coupable s'il 
payait pas été insensé, etc. Ibid. 
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de»coiar loi ayaqt demandé, pour son fr^c, 
je, ne sais qiielle ambassade , Louis XIV Im 
dît : Savez't^ous bien , monsieur^ çue i^olFe 
frèpeest i^ialemptefU soupçonné de fùfisénisme? 
$Qt quoi le coortisan s^étant écrié : Sir^ , 
quelle calomnie l Je puis a^pir Fhonneur (Pas- 
surer V. M. que mon frère est athée; le roi 
avait répliqué, aTec une mine toube rasséré- 
née : -— Ahl 6 est autre chose. 

On rit; mais Louis XIY avait raison. C'était 
autre chose; en effet, Tathée devait être 
damné et le janséniste disgracié* Un roi ne 
juge, point comme un confesseur. La raison 
d^Etat, dans cette circonstance , pouvait être 
justement consulte avant tout. A Tégard des 
erceurs rôligteuffiss qur* nlntéressaient que la 
conscience et ne rendaient Thonime coupa- 
ble que devant Dieu , Louis XIV disait vo^ 
loniiers : Deorwn injuriœ diis curœ. Je ne 
me souviens pas du moins que THistoire Tait 
surpris à Toolotr anticiper à eet égard sur les 
arrêts de la Justice divine. Mais quanta ces 
(erreurs actives (1 ) qui bravaient son autorité, 

(1) L'athéisme, dans notre siècle, s'élant uni à un 
principe éminemment actif, l'esprit révolutionnaire, 
pe redmitabie amalgame lui a prêté un air d'activité 
qu'il tenait sailemi-nt d'une circonstance accidentelle cl 
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il ne leur pardonnait pas : et qui pourrait 
Penblàiner? On a fait au reste beaucoup trop 
de bruit pour cette fameuse persécution exer- 
cée contre lés jansénistes dans les dernières 
années de Louis XIV, et qui se rédtiîsait au 
fond à quelques emprisonnements passagers, 
à quelques lettres de cachet, très probable- 
ment agréables à des hommes, qui n^étant 
rien dans TEtat et n'*ayant rien à perdre , ti- 
raient toute leur existence de Tattention que 
le gouvernement voulait bien leur accorder 
en les envoyant déraisonner ailleurs. 

On a poussé les hauts cris au sujet de 
cette charrue passée sur le sol de Port-Royal* 
Pour moi, je n'y vois rien d'atroce. Tout 
châtiment qui n'exige pas la présence du 
patient est tolérable. «Pavais, d'ailleurs, conçu 
de moi-même d'assez violents doutes sur une 
solennité qui me semblait assez peu française, 
lors(|tie dans un pamphlet janséniste nouvelle- 
ment publié , ]'ai lu ce qne Louis XIY avait 
ce fait passer en quelque manière la charrue 

peut-être unique. En général , Tathée est tri^nquille. 
Comme il a perdu la vie morale^ il pourrit en silence et 
n'attaque guère l'autorifé. Pour l'honneur du genre 
humain 9 Tathéisme, jusqu'à nos jours ^ peut-être, n'a 
)9mais été une secte* 
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ce sw le terrain de Port-Royal* (1) lo.Çeci 
atté]:^i:(erstit notablement V^Mi^mfqffh «éyé- 
rite du roi de France; ca? ce q^est; paA tout- 
à-fait la même chose ^ pat eaçemple , qii^ane 
tête coxvjfèe en quelque numière ou réeUement 
conpée; mais jet mets tontau pirç, etj^admeta 
la charrue à la manière ordinaire^ Lonisi XIV« 
en faisant crottre du blé sur un tejt;rain qui 
ne produisait plu^ que de ma;ii;^jlfiqE;e$^ ^Jkr 
rait fait toujoiirs un^ acte de §9^e ^^çultf^ 
et de bon père de^^mille. 

C'est encore une observation bien Unpor-r 
tante que le fameux usurpateur, ^ aJait 
dc| nos jours tsmt de mal au monde, guidé p^r 
ce seul instinct qui meqtles hommes; extrapi:-' 
dinaires, ne pouvait pas souffiir le jansénisme^ 
et que parmi les termes insultants ^'i^ dij^ 
tribuait autour de lui assez libéralement , 1^. 
titre de janséniste ten^t à son Sf^ns la pi*^ 
mière place. (2) Ni le roi, xii Tusurpateur ojb 



(1) Pu rétablissement des J/ésuites en Fraoc»» 

1816. 

(3) Cest un idéologue, un constituant, un jANSÉmsTS. 
Cette dernière épithète est le maximum des injures. 
(Jlf. de Pradt. Hist. de rambassajd. dp Var^> Pari$„ 
1815, in-S*»^. 4,) Ces trois injures sont très remajrqua- 
bles dans la bouche de Buonaparte. En y réiiéchissaut, 
on s'écrie volontairement : 

Le bon sens du démon quelquefois me fait peur f 
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sa trompaient sur ce point; tous les deux , 
qaoiqna si diffîrents, étaient conduits pw le 
même esprit; ils sentaient leur ennemi, et le 
dénonçaient , par une antipathie spontanée , 
i toutes les autorités de Funivers* Quoique 
dans la révolution française la secte janséniste 
sewhleiiwiAp servi qu^n second, comme le 
valet de ^exécuteur , elle est peut-être , dans 
le principe, plus coupable que les ignobles 
ouvriers qui achevèrent Tœuvre; car ce fat 
le jansénisme qui porta les premiers coups 
à la pi^re angulaire de Tédifice , par ses cri- 
minelles innovations. (1) Et dans ces sortes de 
cas où Terreur doit avoir de si fatales con- 
séquences , celui qui argumente est plus cou- 
pable que celui qui assassine. Je n^aime pas 
nommer, surtout lorsque les plus déplorables 
égaff^nents se trouvent rémiis à des qualités 
qui ont leur prix. Mais qu'on relise les dis- 



(t) Qui ne sait que cette constitution civile du 
clergé qui, en jetant parmi nous un brandon de dis-- 
corde, prépara votre destruction totale ( celle du 
clergé), FUT l'ouvrage du jansénisme? (Lett. de Thom. 
de Soer^ éditeur des Œuvres complètes de Voltaire, à 
MM. les vicaires généraux du chap« métrop. de Paris, 
in-S®, i8i7, p. 9.) Acceptons cet aveu, quoique nulle- 
ment nécessaire. Le chef-d'œuvre du délire et de l'indé- 
cence peut, comme on voit; être utile à quelque chose. 
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cours prononcés dans la séance de la Cor> 
i^enUon nationale j où Ton discuta la qneslzon 
de saroir si le roi pouffait être jugé , séance 
qai fht , pour le royal martyr , Tescalier de 
réchafaad ; on y verra de quelle manière le 
jansénisme opina. Quelques ]oxas après seu- 
lement (le 13 février 1793, vers les onoe 
heures du matin), ]e Tentendis dans la <^aire 
d'une cathédrale étrangère, expliquer à ses 
auditeursxiu^il appdait citoyens ^ les bases de 
1^ nouvelle organisation ecclésiastique, ce Vous 
ce êtes alarmés, leur disait-il, de voir les élec- 
ce tions données au peuple ; mais songez donc 
ce que tout à Theure elles appartenaient au 
ce roi qui n^était^ après tout y qu^un commis de 
ce la nation y dont nous sommes heureuse- 
ce ment déharrassés. » Bien ne peut attendrir 
ni convertir cette secte ; mais c^est ici surtout 
où il est bon de la comparer à ses nobles 
adversaires. Us avaient sans doute beaucoup 
à se plaindre d^ gouvernement qui , dan^ 
sa triste décrépitude, les avait traités avec 
tant d'inhumanité et dlngratitude ; cepen- 
dant rien ne peut ébranlar leur foi ni leur 
zèle, et les restes déplorables de cet orch*e 
célèbre, ranimant dans le moment le plus 
terrible leurs forces épuisées, purent encore 



LIYBE I. GHAP. XII. 1 09^ 

foiirnir viiigt*deiix victimes an massacre des 
Carmes. 

Ce contraste n'^apas besoin de commentaire* 
Que les souverains de la France se rappellent 
les dernières paroles de Fénélon! qa^ils. veil- 
lent attentivement sur le jansénisme! Tant 
qjoe la serpe royale n^anra pas atteint la ra- 
cine de cette plante vénéneuse , elle ne ce^ 
sera de tracer dans le sein d^une terre qa^^elle 
aime, pour jeter ensuite plus loin ses dange- 
reux rejetons. La protéger, l-épargner même, 
serait une faute énorme. Cette faction dan- 
gereuse lia rien oublié depuis sa naissance 
pour diminuer t autorité de toutes les puissan- 
ces ecclésiastiques et séculières qui ne lui 
étaient pas javorahles. (1) Tout Français^ 
ami des jansénistes , est un sot ou un jansé* 
niste. Quand je pourrais pardonner à la secte 
ses dogmes atroces, son caractère odieux , sa 
filiation et sa paternité également déshono- 
rantes, ses menées, ses intrigues, ses projets 
et son insolente obstination , jamais je ne lui 
pardonnerais son dernier crime , celui d^avoir 
fait connaître le remords au cœur céleste du 

\\)^iqmBiM,re de T avocat général Talon, du 33 jan^ 
rier 1688^ transcrit dans les Opuscules de Fleury , p. iS. 
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ÉOI ICARTY^. Qa^elle soit à jamais maudite Vhat^ 
digne faction qui vint, profitant sans pttdenr, 
Sans délicatesse, Sans respect , des malheurs 
de la souveraineté esclave et profanée, saisir 
brutalement une main sacrée et la forcer de 
èigner ce qu^ellé abhorrait. Si tette main , 
prête à s^enfermer dans la tombe, a cru de- 
voir tracer le téiïioîgnage solennel d^un ma- 
FONi) BB^i^ïm, ^e cette confession sublindte^ 
consignée dans Pinlmortel testament, retombe 
comme Un poids accablant, comnie un anai- 
thème étemel sur te coupable pà^ ^jui la 
rendit nécessaire aux yeux de Pumbcence au- 
guste , inexorable pour elle "setîle ta ill3£eu 
des respects de Ihmivers. 
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BËFLEXIONS PRÉLIMINAIRES ^ÛR LB GARACtiRB 

DOS LOUIS XIV« 

Dlèu ieul est grand mesfrèreSj disait Blas- 
flilkni ein commençait Toirahon fiMèbre de 
Louis XIV , et c^est avec grande néson qa^ 
débutait par cette maxime, en Icmant tin* prince 
qui 'semblait quelquefois Tavoir otibliée. 

Assurément ce prince possédait des qualités 
émtnentes, et c^est bien mal à propos que 
dans le dernier siècle on avait formé une es- 
pèce de conjuration pour le rabaisser, maia^ 
•ans déroger à la justice qui lui est duei la 
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vérité exige cependant qa^en lisant son his* 
toire^ on remai^qde fraïKchëment et sans anfiler- 
tùme ces époques d^enivrement où tout de- 
vait plier devant son impérieuse volonté. 

Si Ton songe aux succès éblouissants d\iné 
très longue partie de aon règne, à dette con- 
stellation de talents qui brillaient autour de 
lui, et ne réunissaient leur influence que ponr 
le faire valoir; à Phabitude du commande- 
ment le plus absolu, à Tenthèusiasme dé 
Tdbéissance qui devinait ses ordres au lieu de 
les attendre, à la flatterie qui Tenvironnait 
comme une sorte d^atmosphère, comme Pair 
qu^il respirait^ et qui finit enfin par devenir nn 
culte , une véritable adoration, on ne s^éton- 
nera plus que d\ine chose, c^est qu'eau milieu 
de toutes les séductions imaginables , il ait 
pu conserver le bon sens qui le distinguait , 
et que de temps en temps encore il ait pu se 
douter qu'il était un homme; 

Rendons gloire et rendons gr&ces à la mo- 
narchie chrétienne; chez elle la volonté est 
toujours ou presque toujours droite, c'est par 
le jugement qu'elle appartient à l'huruanité , 
«t c'est de la raison qu'elle doit se défier. Elle 
ne veut pas l'injustice ; mais tantôt elle se 
trompe, et tantôt on la trompe spr le juste e( 



ânr rînjnste : et lorsque malhetureusémeni 
la prérogatÎTe royale ^e trottve mêlée, mémo 
en apparence y à quelque question dé droit 
public ou privé , il est infiniment dangereuit 
que le juste , aux yeux du souverain , ne soit 
tout ce qui favorise cette préi'dgative. 

Si quelque monarque Se trouva iailiaîs ex* 
posé à cette espèce de séduction , ce fut san0 
doute Louis XIV. On Ta nommé le plus ùa* 
tholtque des fois^ et rien n^est plus trai si 
Ton ne considère que les intentions du prince. 
Mais si , dans quelque circonstance , le Pape 
se croyait obligé de contredire la moindi^e des 
volontés royales , tout de suite la prérogative 
s^interposait entre le prince et la vérité , et 
CeUe-di courait grand risque. 

Sous le masque allégorique de la gloire , 
on chantait devant lui , sur la sCène : 

Tout doit céder dans runiTers 
A l'auguste héros que j'aime, (i) 

La loi ne souffrant pas d'exception , la 
Pape sY trouvait compris conmie le prince 
d'Orange. Jamais roi de France ne fut aussi 
sincèrement attaché à la foi de ses pères , rien 
n^est plus certain ; mais ce qui ne Test pa« 

^) Prologue d'Armide» 



i 
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moines c^e&t (pus jaimis roi 4eFraace9.depmâ 
]^laU(^e-le<rBel| ijCa donné ajgi.SairMrSiégie.pluf 
^ çhagrÎQ. <|qie Louis XIY. Imagiiiiert-oa rim 
d'snxssi dur,, dVwsi |ieu générenK^ qp^ la 
conduite d^ c&grsiad pduce dans Tafiaire des 
franchîmes ? U nj*y avait qp'uxi cri c» Eprope sxvf 
ce no^^enrei]^ droit d^asile ax^cordé à Rrane 
9tU3( hôtels des ambassadeurs. Cét^it , il faoC 
ravojicort nu singnljer titre pour les i^nvc^m^s 
€atl»>liqaçs , <|Qe celui de prçtfiptej^rs, des as- 
sassin^» Le Pape en&x avait fait a|^éer k ton» 
les autres princes Tabolitioa de cet étrange 
privilige. Louis XIY seul deimeipsk som4 an 
cri de la raisoa et de la justice,. D^ <|a?il 
s'agissait de. céder , il fallait , pour Pj çon^ 
Iraindre , une bataille de Hochstedt cpe le 
P^e ne ponvait Evrer. On, sait avec ^dUle 
hauteur cette affaire fut conduite , et <|aeUe 
recherche de cruauté humiliante on mit dan 
toutes les satisfactions qu^on exigea du Pape» 
Voltaire convient que le duc de Créqui aptait 
rwcdté les Romains par sa hauteur; que ses 
laquais tétaient ainsés de charger la garde 
du Pape- Pêpêe à la main; que le partemeni 
de Provence er^n avait fait citer le Pafe^ 
et sa^ir le comtat d^Avignon, (t) 

(J.\ Siède de Louis XIY , tom. I^ ehap. VIL 
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II serait impossible d^imagiiier un abus plus 
révoltant du pouvoir^ une violation plus scan- 
daleuse des droits les plus sacrés de la sou* 
Veraineté. Et que dirons-nous surtout d^un tri- 
bunal civil qui , pour faire sa cour au prince ^ 
cite un souverain étranger, chef de TEglise 
catholique , et séquestre une de ses provinces ? 
Je ne crois pas que , dans les immenses annales 
de là servitude et de la déraison , on trouve 
rien d'*aussi monstrueuJE. Mais tels étaient trop 
souvent les parlements de France ; ils ne ré- 
sistaient guère à la tentation de se mettre à h 
suite des passions souveraines , pour renforcer 
la prérogative parlementaire. 

Je ne prétends pas, dans tout ce que je 
viens de dire j soutenir que le Pape n'eût au- 
cun tort. Peut-être mit -il dans sa conduite 
trop de ressentiment et d^inflejdbilité. Je ne 
me crois point obligé d'insister sur quelques 
fautes qui n'ont pas manqué de narrateurs et 
d^amplificateurs. Il n^est d^ailleurs jamais ar- 
rivé dans le monde que , dans le choc de deux 
autorités grandes et souveraines , il n^y ait 
pas eu des exagérations réciproques. Mais la 
puissance qui ne se donne que les torts de 
l'humanité , doit passer pour innocente puis- 
qu'elle ne peut se séparer de sa propre nature 

8. 
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Tont le blâme tombe jnstement sur celle qaî 
abuse de ses forces , an point de fouler aux 
pieds tontes les lois de la justice , de la mo« 
dération et de la délicatesse» 



tJTBB n. GHAP. n« 117 



GOâPITRSII. 

àVFAUlB DB LA RÉGALE. HISTOIRB ET EXPLICATION 

DE CE DROIT. 

Iahais rînflexible hauteur chin prince qui 
ne poayait souflrir ancune espèce de coutra- 
diction, ne se montra d^ine manière pins 
mémorable que dans Taffaire célèbre de la 
régale. 

On sait qa^on appelait de ce nom certains 
droits utiles ou honorifiques dont les rois de 
France jouissaient sur quelques églises de leur 
royaume , pendant la vacance des sièges ; ils 
en percevaient les revenus ; ils présentaient 
aux bénéfices ; ils les conféraient même di- 
rectement, etc. 

Que TEglise reconnaissante ait voulu payer 
dans Tantiquité , par ces concessions ou par 
d^autres , la libéralité des rois qui s^honoraient 
du titre de fondateurs , rien n^est plus juste 
sans doute ; mais il faut avouer aussi que la 
régale étant une exception odieuse aux plus 
saintes lois du droit conmiun , elle dcmnait 
nécessairement lieu à une foule d^abus. Le 



concile de Lyon, tenu sur la fia du XIII^ siècle 
30US la présidence do pape Grégoire X, ac- 
jcorda donc la justice et Isi reconnaissance ei| 
autorisant la régale ^ mais en défeadant de 
rétendre. (1) :; 

Cependant le ministère et les magistrats j 
français, sans aucun motif imaginable que 
celui de chagriner le cjief de TEglise, et 
d^u^menter la prérogative royale 9W dépeivi 
àa la justice, suggérèrent la déclaratipa dci 
mois de février 1673, qui étendait la régale 
à tous les évéchés du royaume. 

Une de leurs raisons pour généraliser ce 
droit , c'est giçe la couronne de Frymce éUùt 
ronde ^ (1) C^est ainsi que ces gramis jprisr 
cansultes raisonnaient. 

Tout le mp^de conaalt les #uites ài^ peUe 
entreprise. Les étrangers ei> forent $C9mdali- 
^k^^ etLeibnitz surtout s^exprima de la jpar 
nière la moiqs équivoque j^ur les paiiemei^, 
qui se conduisaient , dit-il t nqri, comfne dçs 
juges j mais comme des 4ivocafs^ sans même 
sauver les apparencfss et sans avoir égésfrd it 
Iq mqindre^ ombrç d^ justice , hrsqu^U é^^il 
question des droits du roi* Ci) 

(«) Ifv GC. LXX. IV. «an. XH. 

[Q) Opuscule;» de Fleiiry, p. 137 cl 140. 

(3) Vid. svp. Ariiclciles j»arlemcnls. 
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Fleory, dam la matmité de Tige et des 
réflexians , parle absolument comme Leibmtz. 
Le parlemerU de P caris ^ dit-il^ qui se prétend 
si zélé pour nos libertés ^ a étende le droit de 
régale à t infini^ sur des maximes 4jiÇil est 
aussi aisé de nier ^ue da^anioer. (1) Ses or- 
rets sur la régale étaient insoutenables. 

Le roi , dit TexceUent historien de Bossnet , 
exerçait le droit de régale a^ee une plétiitude 
{^autorité qifon avait de la peine à conseiller 
avec t exactitude dès maximes ecclésiastiques. 
Un peu plus haut il avait dit que tçiffaire de 
la régale avait entraîné le gouvernement dans 
des mesures dont la nécessité ou la régularité 
aurait étépeut-étre difficile à justifier. (2) 

Ce qui signifie en firançais moins élégant, 
que T extension de la régale ri était qtCun bri-^ 
gandage légal. 

Mais Louis XIV le voulait ainsi ^ et devant 
cette volonté tout devait pUer, même TEglise ; 
aucune raison ^ aucune digoité ne pouvait lui 
en imposer. 

Arrivé €m comble de Ut gloire^ il indis^ 
posa y dépouilla ou humilia presque tous les 

fl) Opuscules de Fleury, p. 83 , 137 et I4II. 
(3) Hist. de Bossuet, liv. VI, n. 8» p. 130 et laft 
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princes. (1) Au-dessus, dans sa pensée, de 

toutes les lois , de tous les usages , de toutes 
les airtorités \ il disait : Je ne me suis jamais 
réglé sur texemple de personne. CPest à moi 
à servir éteùcemple. (2) Et son ministre disait 
au représentant d^une ptôssance étrangère : 
Je i^ùUs ferai mettre h la Bastille. (3) 

Devant ce délire de Torgueil tout-puissant , 
qui disait sans détour : Jura nego mîhi nata , 
les évèques français vtà &*ent plus résistance , 
deu^ seulement , PaviUen d!Alèt et Cauleft de 
Pamiers , qui étaient VALHSUBSUSBiffiBNT les 
deux plus vertueux hommes du royaume , 
refusèrent opiniâtrement de se soumettre. (4) 

Le fameux Arnaud ne se trompait point 
en refurésentant TafTaire de la régale comme 
une affaire capitale pour la religion , oii il 
fallait tout refuser sans distinction. (5) 

Pour cette fois , la janséniste y voyait très 
clair. La régale tendait directement à ramener 
Tinvestiture par la crosse et t anneau , dont 

(1) Siècle de Louis HIV, parVoltoire, tom. Il.ch.XIV. 
(3) Siècle de Louis XIV, par Voltaire, tpm. U. ch. XIV. 

(3) Ibid. tom. 11^ chap. XXL 

(4) Ibid. Si Voltaire a touIu dire : Malheureusement 
pour Louis XIV, il a grandement raison. 

(W Histf de Bossuet, tom. II, chap. VI, n, 9. p. 145. 
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'ym taot parlé sdlleors; (1) à changer le&eVie- 
/?ce en ^e/* ou ea emploi ; à faire évaporer 
Tesprit de rinstitation béBéficiaire, pour ne 
laiSjSer subsister que le caput martuiim , je 
veux dire la poi^^ance civile et Targent. Ç^é- 
tait une idée tout-* à -fait protestante, .e$ par 
conséquent très analogue à Tesprit d^opposi* 
tion religieuse, qui n^a cessé de $e manifester 
chez les Français en plus ou en moins , sur- 
tout dans le sein de la magistrature. 

On ne peut donc se dbpenser d'accorder 
lies plus grands éloges aux deux hommes les 
plus vertueux du royaume , qui s^élevère 
de toutes leurs forces contre une nouveauté 
si mauvaise en elle-^même et d'^un si .mauvais 
exemple. 

Le Pape , de son côté (c'était Innocent XI ), 
of^osa la plus vigoureuse résistance à Tinex*- 
cusahle entreprise d^n prince égaré ; il ne 
cessa d'animer les évéques firançais et de leur 
reprocher leur faiblesse. Cétait \m Pontife 
vertueux , le seul Pape de ce siècle qui ne 
sas^ait pas s^acconunoder au temps. (2) 

Alors il arriva ce qui arrivera toujours en 

(1) Da Pape, Ht. II, chap. VII, art. IL 
(i) Volt Siècle de Louis XIV, tom. II , chap. XXXIII. 
— C'est ce Pape qui appelait les pauvres ses neveux. 



semblable ùceusion. Tontes les fois qu^iii ce^ 
tain nombre d^hommes , et snrtont d^hommes 
distingnés foraoant classe on corporation dans 
Tétat, ont souscrit par faiblesse à IHnjnstice 
on à rerpem* de Tantorité , pour échapper au 
sentiment pénible qoi les {«esse , ils se tour- 
nent subitement dn cdté de cette même au- 
torité qni Tient de les rabaisser; ils prouvent 
qu^elle a raison , et défendent ses actes an 
lieu de s^absoudre de Tadhésion qulls y ont 
donnée. 

G^est ce que firent les évéques français : 
ils écrivirent an Pape pour rengager à céder 
aux volontés du plus catholique des rois ; ils 
le prièrent de rtemployer que la bonté dans 
une occasion où il n était pas permis Rem- 
ployer le courage. (1) 

Arnaud ékchsm cette lettre pitojrable , et 
certes il eut encore grandement rmson. Si 
M. de Bausset s^étonne qiCon ait pu se semr 
(Pune telle qualification pour un ouvrage de 
Bossuet , (2) c'est qu'il arrive souvent aux 
meilleurs esprits de ne pas s'apercevoir que 
la solidité ou le mérite intrinsèque de teut 

(l)Hist. de Bossuet, liv. VI^ n. 9, p. i45. 
(9) C'est à lui que l'assemblée avait remis laplmue dans 
cette occasion. (Hist. de Bossuet; ibid. ) 



ouvrage de raisonnement dépend de la nature 
des propositions qu'ion y soutient , et non du 
talent de celui qui raisonne. La lettre des 
évéqaes étant pitojahle par essence , Bossuet 
n^y pouvait plus apporter que son style et sa 
manière, et c^était un grand mal de plus. 

On voit danià cette lettre , comme je Tob- 
servais tout à Theure , Thonneur qui tâche de 
se mettre à Taise par des précautions plus 
oratoires que logiques et chrétiennes. On 
pourrait demander pourquoi donc il riéiaii 
pas permis d^ employer le courage dans cette 
occasion ? on serait même tenté d^a jouter que 
lorsque s^agit des devoirs de Tétat , il n^ a 
pas d^occasion oii il ne soit permis et même 
ordonné d'employer le courage , ou , si Ton 
veut, un certain courage. 

Innocent XI , dans sa réponse aux évéques 
dont on a parlé assez légèrement en France , 
leur fait surtout un reproche auquel je ne 
sais pas trouver une réplique solide. 

Qui (t entre vous^ leur dit-il, a parlé datant 
le roi pour une cause si intéressante , si juste 
et si sainte? (1) (Voyez la suite dans Fou- 
vrage cité.) 

Je ne vois pas , en vérité , ce que les prélats 
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pouvaient répondre à Tinterpellation péremp- 
toire du Souverain Pontife ? Je suis dispensa 
d^examiner s^il fallait faire des martyrs pour 
la régale ; on n^en était pas là heureusement; 
mais que le corps épiscopal crût devoir sId- 
terdire jusqu^à la plus humble représentation, 
c^est ce qui emharrasserait même la plus ar- 
dente envie d^excuser. 

L^arrangement final fut que le roi ne con- 
férerait plus les bénéfices en régale^ mais 
qiCil présenterait seulement des sujets qui ne 
pourraient être refusés. (1) 

Cest la suprématie anglaise dans toute sa 
perfection. Au moyen de la régale ainsi en- 
tendue et exercée , le roi , comme Ta très 



(1) Ce jeu de mots (car c'en était un à ne considérer 
que les résultats ) £ait sentir ce que c'était que cette r^ 
gale qui donnait au roi le droit de conférer les bénéfices, 
c'est-à-dire un droit purement spirituel. Cependant les 
évéques gardèrent le silence et prirent parti même 
contre le Pape. On voit ici ce qui est prouvé par toutes 
les pages de l'Histoire ecclésiastique, que les églises par- 
ticulières manqueront toujours de force devant l'auto- 
rité temporelle. Elles doivent même en manquer y si je 
ne me trompe , le cas du martyre excepté. Il est donc 
d'une nécessité absolue que les intérêts de la religion 
soient confiés aux mains d'une puissance étrangère à 
toutes les autres, et dont l'autorité, toute sainte et in- 
dépendante^ puisse toujours, du moins en théorie, dire 
la vérité, et la soutenir en toute occasion. 
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bien oliservé Flenry, açait plus de droit que 
téi^quey et autant que le Pape. (1) 

Le crime irrémissible anxyenx de Louis XIV 
étant celui de lui résister; et la première de 
toutes les vertus , f ai presque dit la vertu 
unique j étant alors celle d^épouser tous ses 
sentiments et de les exagérer , ce fut la mode 
de blâmer, de contredire, de mortifier Inno- 
cent XI 1 dont la courageuse résistance avait 
si fort déplu au maître. 

Biais rien ne peut être comp2u:*é à ce que le 
parlement de Toulouse se permit danis cette 
occasicm. Pour se rendre agréable à Louis XIV^ 
la flatterie avait pris toutes les formes , excepté 
une. Le parlement de Toulouse la trouva, .... 
Dom Cerles, chanoine régulier de la cathé* 
drale de Pamiers , et vicaire-général pendant 
la vacance du siège , avait formé opposition 
à quelques actes de ce parlement , relatifs ^ 
la régale. Destitué par son métropolitain Par- 
chevéque de Toulouse , qui voulait faire sa 
cour , il en appela au Pape qui le confirma 
dans sa place. Il parait de plus que dom 
Gerles se permit d^écrire des choses asseç 
fortes contre la régale et contre les préten- 
tions de Fautorité temporelle. Le parlement^ 

(1) Opusc», p, Sii 
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fmr ordre du rùi , condamna dom Cfwktf & 
mort , le fit exécntet «n effigie à Teid^Me 
et à Pfimiers, et tmtoer tfiu* la tliàë. Cet 
ecclésiastique était homrHe de mérite et fort 
sapant ^ comme cfti le vmt danà ses di^erâès 
ordôWÊârtCè» et insfruetians pOêtorale^^ (i) 
Que dire d^ane eom sttptktm^ qca ^nAatt»; 
à mort par ordre du roij ^ , ^vx de# tofti 
de cireonitftMeâ , dij^œs dans» t9uteâ.]e& iap* 
positions d^one lettre de tachfH ^ » pemiel 
de rensettre à rexécnCeor et âleitlfoyût sur 
Fécba£rad Teffi^e d^tux prètve resfie4sHiblei(ifii 
aTait cepiendant mm r^mtatîcii f xm hxmim9f 
ane familte tout eOBiittie tar axitFE ? ^M-^Ifidfe 
expressKMa nd saRorait C|[ci£difi0r digiiemefit cefefee 
konteose ii^qiûliév 

(1) SièOè delauuXir, tom. Ul^cluqp. XXXT. Note 
des éditeurs de Bossuet. Liège, 1768, iB*8^f ton. tlX, 
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1683» ESPBiT ET oMBOsnim DE l'asseublbe. 



PoDEt venger enfin sur le Pis^ , ^s«î?aiit la 
régie y les in^nres cpi^on kii avait fastes , les 
grands faotetirs de&maadmes aati-pocitificale», 
ministres et magistrats*, imaginànmt dieidi- 
qaer use assemblée do clergé, oii. Ton petserat 
de8.ftovneg fixes à k pistssaace do Ps^e , â^ès 
une mûre discussion de se» â?oitSv 

Jamoia pe«&^e on ae ccotimif dlmpra- 
dence pb&s fiitedb; î>aiiiais la passi^^n n^ttvtragla 
datan tage de9 hommes â^aillem*» très* écMrés . 
Il j a dans tons lea gravem^m^nts^ des- choses 
qui dbivent èbre kissées dans mie* sftlitfittre 
obsGinriié , qui sont safiisamraent clanes pour 
le bon sens , mais qui cessent de Fdtre dn mo- 
ment oh la science entreprend de leer é^lsârcîf 
davâoitage , et de les circonscrire «vec pré- 
cision par le raisonnement et snrtont par 
récritmre. 

Personne ne disputait dans ce numieDt sur 
rinfaillîbilité du Pape ; du moins c'^était une 
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question abandonnée à Técole , et Ton a pu 
voir par tout ce qui a été dît dans l'ouvrage 
précédemment cité , qae cette doctrine était 
assez mal comprise. On peut même remar- 
quer qu'elle était absolument étrangère à celle 
de la régale , qui n'intéressait que la haute 
discipline* La convocation n'avait donc pas 
d'autre but qiie celui de mortifier le Pape. 

Gôlbâi; fut le premier moteur de . cette 
malbecreuse résolution. Ce fut lui. qui dé- 
termina Louis XIV • Il fut lé véritable auteur 
des quatre propositions , et les courtisans eis 
camail qui les écrivirent ne. furent au lond 
que ses secrétaires. (1) 

Un mouvement eirtraordinaire d'opposition 
se manifesta parmi les évéques députés à l'as- 
semblée , tous choiâ^is , comme on le sent 
assez, de la main même du ministre. (2) 

Les notes de Fleury nous apprennent que 
les prélats <quî avaient le plus influé dans la 
convocation de l'assemblée et dans la déter- 
mination qu'on prît d'y traiter de l'autorité du 
Saint-Siège, aidaient dessein de morUJier ie 



(1) Aven exprès de Bossuet à son secrétaire confident, 
l'abbé LedSen. (Hist. de Bossuet, liv. VI , n. i« , p. «61 . ) 

(2>t!xam. du système gall. Mans^ 1803, in-S*, p. 40. 



' 
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Pape et de satisfaire leur propre ressenti- 
ment. (1)* 

Bdssnet voyait de même dans le clergé des 
évéqnes s^abandonner inconsidérément à des 
opinions qoi pouvaient les conduire bien an< 
delà da but où ils se proposaient eux-mêmes 
de s^arrèter. Il ne dissimulait pa$ que ^ parmi 
ce grand nombre d^évèqaes, il en était quel^ 
ques-'Uns que des ressentiments personnels 
avaient aigris contre la cour de Rome. (2) 

Il exposait ses terreiirs secrètes au célèbre 
abbé de Rancé : ce Vous savez, lui disait-il , 
ce ce, que c^est que les assemblées , et quel 
ce esprit y domine ordinairement. Je vois cer- 
(c taines dispositions qui me font Un peu espè- 
ce rer de celle-ci ; mais je n^osé me fier à mes 
ce espérances, et en vérité elles ne sont pas 
ce saQS beaucoup de craintes. (3) » 

(i) CofreeHm» et aâdiUwM pour ks wmteaax ùputtMUi 
de îleury , p. 16. 

(2) Histoire de Bossuet , livre VI, num. 6 , page i24. — Il 
faut donc, et d'après Fleur^ et d'après Bossuèt lui-même , 
apporter quelque restrietion à la protestation solennelle faite 
par ce dernier dans la ^ettre qu'il écrivit au Pape au nom du 
clergé. Noms attestons > Scrutateur des céurs , que nous ne 
nmmes point mus par le ressentiment d*aucune injure per» 
«onncWe, etc. (Ibid. n. 9 , p. 153.) 

(3) Fontainebleau, septembre 168f , dans PHlstoire de Bo^ 
«uet, liv^ VI, n. 3f tom. II, p. 94. 



^ 
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Dans on tribunal civil j et pour le moindre 
intérêt pécuniaire , de pareils ]i]^!s eaeêent 
été récusés; mais dans rassemblée de 1 682 , 
ob il s^agissait cependant de choses assez 
sérieuses , on n^y regarda pas de si près. 

Enfin les députés s^assembl&reoÉ j et le roi 
leur ordonna de traiter la question de tmsio^ 
pité du Pape. (1) Contre cette décision, il n^y 
avait rien à dure; et ce qoi est bien rensor- 
quable , c^est que , dans cette circonstance 
comme dans ceUe de la régale , cm ne voit 
pas la moindre opposition et pas même Fidée 
de la plus respectueuse remontrance. 

Tous ces évêques demeuceat puiemait 
passi& ; et Bossuet même qui ne voulait 
pas>, avec trèa grande raison, qu^on traitât la 
^fuestion de Tautorité du Pape , n^magina 
pas seulement de contredke les mimrtres 
d^aucune manière visible , du moins pour 
l\sàl de la postérité. 

Si le roi aidait voulu ^ il rC avait qiia dire 
un mot j il était maUre de rassemblée. Qeèt 
Voltaire qui Pa dit : (2) faut-il Pen croire? 
n est certain que dans le temps on oaigiait 

(I) Fleorji ibid. p. 130. Ainsi, il n'y avait nnlle raison 
d'en parler, ezeepté la Tolonté du roi qui l'ordonnait. 

(S) Stèele de Louu Xiv, tom. ill, eh. XXXIY. 
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un schisme ; il est certain encore qn^nn écrit 
contemporain, pidilié sons le titre faux de 
Testament politique de Colhert^ alla jnsqn^à 
dire quWec une telle assemblée le roi eût pi 
substituer PAtcoran à F Evangile. Cependant, 
an lieti dé prendre ces exrigératiohs à la let 
tre, f aime mietix m'^en tenir à la déclaratior 
de rarchevèquë dé Reims , dont rihimitàbk 
frâncMse m^a sîngnlièrement frappé. D'ans 
^on rapport à Rassemblée de t682, il Inî di- 
sait, eu se servant des propres paroles dTTves 
de Chartres : ce Des hommes pins conragénx 
ce iiaiieraient pent«être avec pïéiâ dé cônrage ; 
ce dé pltxs gens de bien pourraient dire de 
ce * hïèillenrès chos^ : pour nous qui sommes 
€^ if^idiocres en tout^ nons éxposoiis notre 
ci: â^ëùéiheùt, non pour sétvW dé règté en pa- 
c< reâlè ôtcitrrénCe, mais pour céder au 
ce feitips , et ponr évîlet dé ptm gràhds manx 
ce dont rEglîse est méhàcééj é-étïtîé peut 
fc les éviter autrement. (1) >i 

précieux, ajoutei avec une charmante naïT^lé ; « V(j^ 
*)ffIicàîîoh dé ces paroles fie pouiiâilt iif% piùk 
» (Méiiioire»^ Knn. IfT/p. IBI.)' 



9. 
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BftrLEXlOlVS SUR LA DÉCIiARÀTION OB 168&. 

A ïi^ENviSAGER la déclaration qoe d^one ma* 
nière purement matérielle , je dqnte qall soit 
possible de trouver dans toute THistoire eo- 
clésiastique une pièce aussi répréhensible. 
Comme à toutes les œuvres passionnées , ce 
qui lui manque le plus visiblemant ^ c^est la 
logique» Les pères de ce singulier conciledé* 
butent par un préambule qui décèle leur em* 
barras ; car il fallait bien dire pourquoi ila 
étaient assemblés, et la chose n^était pas aisée» 
Ils disent donc qu'ils sont assemblés pour 
réprimer des hommes également téméraires 
en sens opposé; dont les uns voudraient 
ébranler la doctrine antique et les libertés 
de r Eglise gallicane giCelle a reçues de ses 
prédécesseurs^ çui sont appuyés sur les saints 
canons et la tradition des pères ^ et qi^elle 
a défendues dans tous les temps avec un zèle 
infatigable f tandis que les autres abusant 
de ces mêmes dogmes , osaient ébrardet la 
suprématie du Saint-Siège. (1) 

0) Qleri gatticani de Ecclesia$ticA potestaf$ de^ 
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On ne peut se dispenser de l'observer, ces 
prélats complaisants débutent par ^assertion 
la^plus étrange qtf il soit possible d'imaginer. 
Ils défendent j disent-ils, t antique tradition 
de t Eglise gallicane. Ils se figuraient appa- 
remment que Tunivers ne savait pas lire; car, 
s^il y a quelque chose dé généralement connu, 
c^est que FEglise gallicane , si Ton excepte 
qnèlqués oppositions accidentelles et passa- 
gères, a toujours marché dans le sens dv 
St-Sîége. On vit les évéques français, en 1 580, 
demander Texécution de la bulle In cœna 
Dotnini. Le parlement, pour les arrêter, en 
vint }îisqu'à la saisie du temporel. Ces mêmes 
évêqiies n'ont rien oublié depuis pour faire 
accepter le concile de Trente purement et 
simplement. Quant à llnfaillibilité du Pontife, 
nous avons entendu lé clergé de France la 
profesi^er de la manière la plus solennelle 
dans son assemblée de 1626. M. de Barrai, 
après avoir fait de vains efforts pour se tirer 
de cette difficulté , juge à propos d'ajouter : 



daratio Ecclenœ galîieanœ décréta e$ lïbertates à majaribus. 
noitriê tanto studio propugnaUu , earumque fundamenta sa- 
cris eanonihus et fatrum traditione nixa multi diruere nuh 
liutitur ; née de9unt qui , earum obtenUi, primatum B, Pétri 
minuere non vereanttir. 



' 



Qurnâ il seraU possible de donner à quel- 
ques phrases des éuêtfues un sens fat»qtable 
à PinfaiWbiUté du Pape^ etc. , et ailleiirs : 
Mois quand il serait vrai que danshisows 
de quinze siècles^ une seule phrase eût 
échappé au clergé de France , en contradic- 
tion avec lui-même^ etc. (1) Aiwc la pçm^ 
sion de fauteur , les dédaratiaiis solenoellies 
et les actes publics ne s^ai^eUent pas des pkra 1 
ses^ et ces phrases rCéchappent point. Qaand 
on les écrit ) on^st eensé y penser et savoir 
ce qu^pn fait. D^aïlenrSi est-ce la déclaration 
de 1 682 on eeUe de 1 626, qui échappa an 
clergé ? l(QyA ce qn^on pourrait accorder an 
prenUei* conp-d^œil , c'est qu'elles se déb^tt* 
imX mntuellement , et qull est superflu de 
s'occuper du sentiment d'un corps qui $e 
cpnbredit ^insi lui-même. Mais le second 
C€iap-d'(fiil absout bien vite l'illustre clergé , 
et Ton n'est point en peine pour décider que 
les députés de 1682 n'étaient nullement le 
clergé de France^ et que la passion d'ailleurs, 
la crainte et la flatterie ayant présidé aux actes 
de 1682, ils disparaissent devant la m^tu- 

(1) Défense des libertés de t Eglise gallicane % par 
feu M. Louis Matthias de Barrai, archevêque de 
Tours, iQ«4'', PariS; 1818^ 1I« partie, n. 6, p. 3S5 et33S. 
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rite 9 la sagesse et le sang-froid théolog^cpe 
qui présidèreiit aaae actes de 1626, 

Et qaant ans quinze siècles^ nous les preii« 
drons en considérafîon lorsqa^on nous aura 
cité les décIaratioBS piibli<pie8 par lesquelles 
le clergé français» en corps, et sans influence 
étrangère , a rejeté la sonveraineté dn Pape , 
(bintnt ces quinze siècles. 

En attendant, en ferait nn volmne des an- 
torîtés de tout genre, mandements d^évé- 
qaes ^ décrets , dédions et livres entiers qcu 
établissent en France le système contraire. 
Orsi , Zaccaria et d^antres antenrs italiens ont 
rassemblé ces monuments^ Noos avons en- 
tendu Toomely avouer qu^il n^jr a rien a 
oppos&r à la masse des autorités qui étahUs-- 
9ent la suprématie du Pape; mais qiCil est 
arrêté par la déclaration de 1 632L Les exem- 
ples de ce g^ire ne sont pas rares, cA la con- 
versation setde apprêtait tons les jonrs com- 
bien le clergé de France , en général , tenait 
peu à ses prétendoes maidmes , qoi n^étaient 
au fond que les maximes dn parlement. (1) 

(t) On sait que l'un des plus doct)es prélats ft^aa^is y 
Marca, composa sur la fin de sa vie un traité en ûiveui^ 
de la suprématie pontificale, que son ami Bahne se per^ 
mit de supprimer. Là-dessus, M. de BarraP se plaint de 



ww 



4^ LE L'ÉGUSB GÂLUGâlIE. 

BofiSmet, en mille endroits , cite la docf 
trine des anciens docteurs , comme xm ora- 
cle. Mais qa^étsdt^ce donc que cette doctrine? 
Toujours celle du parlement. Par un arrêt 
dtt 29 mars 1 663 , il manda le syndic et 
sept anciens docteurs de Sorbonne , et leur 
ordonna de Ini apporter une déclaration des 
sentiments de la faculté théologique sur la 
puissance dn Pape. Les députés se présentè- 
rent donc le lendemain avec u|ie déclaration 
conçue dans les termes qge tout le monde 
connaît : Que ce rCest pas le sentiment de la 
faculté^ etc. (1) 

Le tremblement de la Sorbonne se voit jus- 
que dans la forme négative de la déclaration. 
Elle a Tair d^in accusé qui nie : elle n'ose 

la versatilité à^ cet évéque. (Part. H^ n. 19 > p. 3S7.) 
Mais versatilité et changement ne sont pas synonymes. 
Autrement conversion serait synonyme de folie* 

(jt} Exposition de la doctrine de ^Eglise gcUlieane^ 
par rapport aux prétentions de la cour de Rome, par 
Dumarsais, etc., avec un discours préliminaire , par 
M. Clavier y ancien conseiller au CliAtelet , de Facadéniie 
des inscriptions. Paris, 1817, inH8<>, discours prélimip* 
pag. xxxvj. 

C'est un étrange théologien que Dumarsais sur l'auto- 
rité da Pape! J'aimrerais autant entendre citer Voltaire 
sur la présence réelle ou la grâce efficace : an reste, il ne 
s'agit que du fait qui nous est attesté par le savant magis 
;r9t , éditeur de Dumarsais. 



« a ■ ■■ I «B II ■ ■• B w ■ ■ • ■ ■ ■ I >w^piHiB^r«^p^^^^^^^«B^^^vaaB«^iT^iw" ■ i 



LIVRE H. CHAP. IV. 137 

pas dire : Je crois cela^ mais senlement : 
Je ne crois pas le contraire. Noos verrons le 
parlement répéter la même scène en 1682. 
Aajoard^hni qu'un certain esprit d'indépen- 
dance s^est développé dans tons les esprits, 
si le parlement (dans la supposition qu'au- 
cune institution n'eût changé), si le parle- 
ment , dis-je y mandait la Sorbonne pour l'ad- 
monester ou la régenter, le syndic de la fa- 
culté théologique . ne manquerait pas de ré- 
pondre : La cour est priée de se mêler de ju- 
risprudence , et de nous laisser la théologie. 
Mais alors l'autorité pouvait tout, et les Jé^ 
suites, même étaient obligés de jurer les qua- 
tre articles ; il le fallait bien puisque tout le 
monde jurait, et l'on jurait aujourd'hui parce 
qu'on avait juré hier. Je compte beaucoup à 
cet égard sur la bonté divine. 

Un passage du père d'Avrigny, qui m'a 
paru curieux et peu connu, mérite encore 
d'être cité sur ce point. 

Après avoir rapporté la résistance opposée 
par l'université de Douai , à la déclaration de 
1 682 , et les représentations qu'elle fit par- 
venir au roi sur ce sujet, l'estimable historien 
continue en ces termes : 

f* Pour dire quelqije chose de plus fort 
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ce que toat cek, la plupart des évéques qui 
ce étaient en place dans le royaume, en 1651. 
rx 1653, 1656 et 1661 , se sont exfnriœés 
ce d^une manière qui les a fait regaatàtr 
ce comme autant de partisans de l%faifiibi^ 
ce lité, par ceux qm la soiitienneât* Ss wan- 
ce cent tantôt que la foi de Pierre ne défaut 
ce Jamais; tastèt^ue Panotcime Eglise sciait 
ce clairement , et par la promesse de Jésus- 
ce Christ faite à Pierre , et par ce qui fé- 
ce tait déjà passé , (jue les jugements du 
ce Souverain Pontife^ publiés pour servir de 
ce règle à la foi sur la consultation des évê^ 
ce ques f soit que les évêques expliquent ou 
ce ^expliquent pdtnt leurs sentiments dans la 
ce rdatitm , comme il leur platù d'en user , 
ce sont fondés sur une autorité qui est éga- 
ce lement divine et suprême dans toute PE- 
ce glise^ de façon que tous les chrétiens sont 
ce obligés^ pop leur devoir^ de leur rendte 
ce une soumission d'esprit même* Voilà donc 
ce iHie nuée de témoins qui déposent pour 
ce l^iBifai^ibilifié du Yicake de Jésus^Christ , 
ce jet sa supériorité aux assemblées œcumé- 
K ndques. (1) x» 

D'Avrigny , à la vérité , était jésuite , et 

(1) Mém. chronol. ann. I68t. 
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n^aimait pas extrêmement le chancelier Le 
Tellier ; mais d^Avrigny est nn historien très 
véridiqfne^ très exact , et dans ce cas, il ne 
cite que des faits. 

Rien n^étant pins aisé que d^accnmnler les 
témoignages français en favenr drl système 
de la suprématie , les partisans dn système 
contraire soutiennent qn^ils s^appliqnent tons 
au siège j et non à la personne des Pontifes ; 
mais cette distinction snbtile , inventée par 
de modernes opposants poussés à bout , fut 
toujours inconnue à ranti(piité qui n'^avaii 
pas tant d^esprit. 

Ainsi Tantique tradition de TEgUse galli- 
cane 9 alléguée dans le préambule de la dé- 
claration, est une pure chimère. 

Et comme il n'^y avait d^ailleurs rien de 
nouveau dans TEglise à Tépoquç de 1682, 
aucun danger, aucune attaque nouvelle con- 
tre la foi, il s^ensuit que si les députés avsûent 
dit la vérité, ils auraient dit ( ce qui ne souf- 
fre pas la moindre objectio^) qiCils étaient 
assemblés pour obéir aux ministres j et pour 
mortifier le Pape qui voulait maintenir les 
canons contre les innovations des parlement^. 

Après le préambule viennent les articles. 
Le premier rappelle tous ces misérables lieux 
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commons : — Mon royaume rCest pus dt 
ce mondes — Rendez a César ce qui est à 
César. -— Que toute âme soit soumise aux 
puissances supérieures. (1) — Toute puis^ 
sance vient de Dieuj (2) etc, etc. 

Jésn3*Ghrîst se donnant hautement pour 
roi , le magistrat romain qui Texaminait lui 
dît : EteS'Vous roi} et d^ane manière pins res- 
treinte : Etes-vous roi des Juifs? C'était Tac* 
cnsation portée contre Ini par ses ennemis 
qui voulaient , pour le perdre ^ le présenter 
comme un séditieux qui contestait la souve^ 
L«e.uui,i. raineté de César. Pour écarter cette c^om* 

/««H xm 3,, '^^ » ^® Sauveur daigna répondre ce Vous Ta- 

cc vez dit : je suis roi^ et de plus roi des 

Matth. XXVII, II. ce Juifs; mais je ne suis pas un roi comme 

ce vous Timaginez , et dont le peuple puisse 

Mare, XV. 4. ^* ^îre , daus SOU ignorance : Celui qui se dit 

c< roi r^est pas Vami de César : si i*étais roi 

"•• ''""• ' « de cette Tanière j'aurais des armées qoi 

j-ui.xix, ik a*,me défendraient conti^e mes ennemis j 

jMn.xvw, 3d. a maismottroj'aumen^€Stpas'«LàSS(TR'SÈST(5) 

(1) Et avant tout^ à celle du Souverain Pontife, qui est 
une des plus élevées. 

(3) Nommément, celle de son vicaire. 

(3) Je ne sais pourquoi certains traducteurs (cens de 
Mons par exemple) se sont donné la licence de supprî^ 
;uier ce mot de maintenant, qui se lit cependant dans 
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f< de ce monde. Je ne sois roi et je ne soi» « 

ce né que ponr apporter la vérité parmi les 

Ci hommes ; qoiconqne la reçoit est sujet de 

et ce royaume* » — Et sor la question : stn.xMm,^ 

Qu^est-ce que la vérité ? il ne répondit pas f 

ou n^a pas voulu nous faire connaître ce qu^ 

répondit. (1) 

Certes y il faut être dé puissants logiciens 
pour rattacher à cet exposé les conclusions^ 
qu^on en a tirées contre la puissance des Papes J 
D^autres raisonneurs plus téméraires et nom 
moins amusants, ont vu dans le texte cité^ 
la preuve que la puissance temporelle det 

le texte comme dans la Vulgate. Je n'ignore pas que iâ 
particule grecque Nw peut quelquefois n'avoir qu'une 
valeur purement argumentative, qui la rend alors à peu 
près synonyme de mais ou de or/ ici néanmoins elle 
peut fort bien être prise littéralement; et il n'est point 
permis de la supprimer. Comment sait-on que le Sauveur 
n'a pas voulu; par ce mystérieux mono^llabe^ exprimer 
certaines choses que les hommes ne devaient pas encore 
connaître P 11 y a plus : qu'est-ce que voulait dire notre 
divin Maitre lorsqu'il déclarait à la fois quHl était Rot 
des Juifs, et que son royaume rûétait pas de 09 
monde? La première marque de respect que nous de- 
vions à ces vénérables énigmes , c'est de n'en tirer au-« 
cunes" conséquences que notre ignorance pourrait renr 
dre dangereuses. 

(1) On me pardonnera sans doute un léger commen- 
taire destiné uniquement à faire mieux sentir le3 texte* 
^u'oii peut d'ailleurs véri^er sir-le-champ,. 



^ 



142 DE JliGUSE GALLlCAnE. 

Souverains Pordifes était proscrite par fE^ 
^angih. Je prènverai , avec le même texte , 
pour peu qu'ion le désire^ qo^tin curé de cam* 
pagne ne saurait posséder légitimement on 
jardin , parce que tous les jardins du monde 
sont de ce monde. 

C'est trop s^arrêter à des paralogisites sgo* 
lastiqfues qui ne méritent pas une discussion 
sérieuse. Le grand problème se réduit aux 
tfois questions suivantes : 

1. LTgBse catholique étant évidemâient 
une monarchie ou rien , peut-il y wtk on 
s^flel des jugements émanés d» soiiver^ , 
sous le prétexte qu^il a mal jugé ; et, dans ce 
cas y quel est le tribunal auquel Fappel doit 
être porté? 

2. Qtf est-ce qu'Hun concile sans Paj;>e? et 
s'il y avait deux condles contemporains j oii 
serait le bon? 

i. La puissance spirituelle ayant incontes- 
tablement le droit de donner là mort et 
d*dter du milieu de ses sujets tout homme 
qui a mérité ce traitement rigoureux, comme 
la puissance temporelle a droit â^exeommu- 
nier y sur Péchafaud, celui qui s'est rendu 
indigne de la communion civile-; si la [H*e« 
mîère de ces puissances vient à exercer son 
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dernier jtigement sur la personne d^an sou- 
verain, Farrét peut-il aYoir des suites tem- 
porelles î 

Cette simple et Iaconi({ue exposition des 
différentes branches du problème suffit pour 
mettre dans tout son jour Tinexcusable im. 
prudence des hommes qui osèrent non-seu- 
lem^it traiter y mais décider de semblables 
questions, sans motif et sans mission; du 
reste , j^ai assez protesté de mes sentiments 
et de mon éloignement pour toute nouveauté 
dangereuse. 
. L^article II est, sll est possible, encore 
plus répréhensible. Il rappelle la doctrine des 
docteurs gallicans sur le concile de Con- 
stance; mais après ce que j^ai dit sur les con- 
cilea en général , et sur celui de Constance en 
particulier,. )e ne conçois pas qu^il puisse 
rester un doute sur cette question. S'il peut y 
avoir un concile œcuménique sans Pape, il 
u^y a plus d^Eglise; et si la présence ou Tas- 
sentiment du Pape est une condition essen- 
tielle du concile oecuménique , que devient la 
question de la supériorité du concile sur le 
Pape? • 

Ontre Tinconvenance de citer Pautorité 
dhme Eglise particulière contre celle do 
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TEglise catholique^ (1) ce même article ÎI 
contient encore une insupportable assertion , 
savoir : que les sessions IVet Vdu candie 
de Constance furent approuvées par le Saint- 
Siège apostolique , et confirmées par la pra- 
tique de toute t Eglise et des Pontifes ro- 
mains (sans distinction ni explication.) Je 
mlabstiens de toute réflexion, persuadé qu'ion 
doit beaucoup à certains hommes, lors même 
qu'aune passion accidentelle les aveugle en^ 
tièrement. 

Uarticle m déclare que la puissance du 
Pape doit être modérée par tes Canons : 
théorie enfantine que j^ai suilisanmient dîs^ 
cutée; il serait inutile d'y revenir. 

L'article FV est tout-à-la-fois le pluis con- 
damnable et lé plus mal rédigé. Dans toutes 
les questions de foi ^ disent les députés, le 
Pape jouit de t autorité principale. (2) 

Que veulent dire ces paroles? Les pères 
continuent : Ses décrets s^adressent à toutes 

(1) Nec probari ah Bcei&siâ gallicanû, etc. Qulm- 
porte à TEglise catholique? Il est étonnant que tant 
d'excellents esprits n'aient pas voulu apercevoir Tineffa- 
ble ridicule de cette existence à part ^ dans un système 
qui tire toute sa force de Tunité. 

(2) In fidei quœgtionibtts prœcîpuQS Summi Ponti-^ 
fiçis es^e partes, été. 



les EgRses en général et en paHiûutièr.{i) 
Qu'est - ce que cela veut dire encoté ? Il ^t 
imposâible^ doiiïier à ce^ é^ 
séàs détérriuiié i toak ^'^îl ne «l'en *M4ine 
pdîht ^ ou voit M Pitentël aSaièÛième'^^^Jèsê 
sur tout* duWâge ,' stir 'tbuf écrite parti êtahe 
aâ^eznUëequelcMqàe (uon iiispîréë). Gfa^ptiu 
y veut mettre ^soSi ^naot ; maîâ' tous ^m mots 
vùtilant pàsiser â k iibll , s'emba^t^fieHl et ise 
Kèurtèrit.* Nul rië veut cêàéfr (-^t p^tipqm^ 
céderaient-ils ?) ¥b&îv ftf'^^&tl ëiifre toii£ 
M' orguéîts ctéHbér^rts mi aëeéi'd miteitqisà 
consisté j sahs ^niêinè cpfils'éh^^pttWfciîveiiÇ^ 
à ifémptoyet" que flèjj fcârpr^jâioiis qpï ïiieii 
cHoqueâf aucun, e'^st'^^dlre qui n^sdent qu^n 
senis tsK^e ou ^^ n- en aient point du toul-: 
âihsi ^^honâëiîei^^u prenlter ordres Bbssuet 
loiiMiêfiQEe f«Ëan« kpki}keyfi<^i]rM«it<i[}t« biè^ 
pifoâtAfe ui^^èèlârs^oïi Md^^Mge4f&è eèM 
de^ droits de f Homme ^ et c'eâl ce qui est 
airil^. (2) » 



>>\»M • 



k\) S^ décréta ad ûnames si 4<n^Pi^; A^/#^' 

Pfrtmere.(Jbid.) , ^ .^ ^ ^ 

(3) -^^^ ^t^^^ <iit Fleury, beaucoup de 'dispuie9 au 
sujéPdè la rédaction de^ arHchê ^ki tk diàcuHion 
traîna longtemps en langueur* (Hist. de Bossuet^ 
tom. ff; Ht. YI^ a. 43, pag. 168 et 4Bm)l3r<te^ oreille ftto 
entend encore le bruH de cette délibération . 

10 
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Pour meltre le comble à la coiifiraon et an 
paralogbme , les députés déclarent^ daii3 ce 
dernier article que les d^cre^ du Saù^Siége 
ne sont irrtfarmabhs que lorsque le consenr 
fement de fEgUse vient sy foindre^ (1) Mais 
d0 qoel conientement venleiit-ik parler?, de 
Feqnrès ou du tacite ? Cettç seqle question 
fait tomber Tariiele qui u^a rien di| eu croy^t 
dire beaucoup, S'ils, entendent parler d'iip 
eomentemeut epq^rèa , il faut donc aasenobler 
un concile œcunipiiiqne ; mais en atteu^^pt, 
comment fandra-t^l agur ou croire? A^ qui 
appartiendra*t*il d'^assembler le concile ? Et 
si le Pape s^ ^fpose , et si les princes même 
Br^en veulait poiut ^ quid jurisf ( comnie ^- 
seut les îiirisconsulte^ ) , etc. Qne si Ton a 
ent^idn pmrier dHm consentement tacite j les 
difficultés augmentent : comment *^^|s§i|rer 
dé ce c€ms^ke0i«|iit? comment sat^oir qifie les 
E^^ises sa^nt ? et coumient swqir qpi^^es 
approuvent ? Qui doit écrire ? à qoi f^ut^il 
écrire ? La pluralité a-t-elle lieu dans ce cas ? 
Comment pronre-l-on hipiuraliié des silences ? 
S^il y avait des Eglises opposantes , combien 
en £siudrait41 pour annuller le consentepient ? 



(I) Née iammi itrefinviàbUe esêê fudicium, fiiti 
Secksim eanêsmui aec^serii. {lbiA.\ 






Comnifat prou^^e-t-on ^^e/ n]^ a pmènt ctop^ 
pQsiikml CùmmtxA^\ixï^3iexa*t*e9^ ' 

d'appmbation, du silène^ d^gnorancfi ^ cle • 
eellu d'îaâîffînBace? Leâ é¥jà(|aç& dft QociMEtc , 
4è ^altimare , de Ckiaco^ de pedcfl ^ da fngot 
Xib9B| de Goa^ de Laçan^ ds Canten^ sfe 
fifikin, etc., jay^nt autant de droite, datt^ 
l'Eglise catholic^ ^ que ceux de Paris on de 
ISafiJes, qui se chari^era ésoi^l^ momento 
dedcpisioii , de ineitre ces pcélats en rapport 
et de connaître leurs j^vis? ejtc, , etc. (1) 



' (1) iSiTon vetil sayoîr ee ^ue signifie cette y^^ie condition 
âii' comenlduiénl loejfle , il si^tfit de coQ^l^érer ce qui ^ '^st 
]>as8é à regard de la bulle Uwgfiniùu. Si jamais le ço^[V|«p- 
tëment de l'Eglise a été dair , décisif, incontestable \ c'est 
fsm là^w^X é9 ce décret tHèbre émané âùSàintj^Siégè éj^ 
ifiUquê » <me^ par iùiÊiei U$ EglUe^ Mrangèrei et par tam 
les èoéfâès dé Étante^ recfmfm et rééiré donê traie con- 
etfef ^Hmbc , EndËHi'un et Avignon^....., préconisé pat pltiê 
es vmgt assemUées du elèfffi\ seéserit pcàr tmdes Us wii- 
msmUés d» monde catfiàHqne; êéerel qui n*est eonttedit 
«MfMittPAiii que par quelques ecclésiastiques du second or- 
ê», .par des laiquês et par des femmes. (On peut TOtr- 
ce tteoîgoage de rar€iievèq[ud de Pari«, et toi» les antres 
tmsemUés daqs le 8a?aiit oim^ge de l'abbé Zaecaria , An* 
t^^Omxéius vindUatus , inS, tom. U, disseri. T, ^ VÏ, 
p» MO 0t seqij 

Et cependant, écoutez les janséitlsfies' : Ih tous parle-^ 
font de la buHe Unigenitus, coninièf d'iihe pièce non-^ 
seuleiàent nulle', mais erronée , et quHl est permis 
d'attaquer par 4outes soiHes if autorités. Je ne parle pas 

to. 



148 DB L'ÉGLIfiB 61LUGA1CE. 

Gette.m,alheiireiise déclaratioa , considérée 
dans mm jenstemble^ choque, au-delà de toute 
tspte&àom, ^ ]^s règles les plus To^^aires du 
raiscmneiiieiittf Lés états provinciaux de Br^ 
tagne oa de LsÂguedoc , statiiant ses* la [Puis- 
sance eonstitoftionnelle du' roi deï^rsHiçe^ de- 
pkufeaient .moins à la rsdson , qu^unë poigàée 
dlétéques français statjaant , et même ^âns 
mandat 9. (1)' sur les bornés de rautoiite:da 
Pape'i contre Tavis de TEglise universelle. 
• » , '\ ••••.' ' • . 

des fanatiques^ des conyulsionnaîres^ des théologiens 
de galetas; mais tous entendrez un sayant magistrat 
l'appeler : Cette conêtitution trop célèbre. (I^e^t sur. 
l'hist. tom. rV^ p. 493.) Reyenons à la grande maxime : 
<x Si le SouTeraîn Pontife a besoin du consentemjeat de 
<K l'Eglise pour gouverner l'Eglise^ il n'y a plus d'ÇgUse. » 

(1) £es sortes d'assemblées , composées^ dans leur plé- 
nitude de deux éTèques et de deitt députés du seeond 
ordre^ par chaque métropole^ n'avsUent rien de oommun 
avec les conciles proyinciaux. L'assembiée.d^ 1SS9, pour 
l'objet en question ne représentait pas plus l'Eglise de 
Fran^ que celle du Mexique* Dès qu'il s'agissait d'un 
poipt de doctrinps^ toutes les églises de France auraient 
dû être instruites préalablement du sujet de la délibéra- 
tion ^ et donner leurs instructions en conséquence* 
Le bon i^ns ne soutient pas l'idée d'un petit nombre 
d'é^éqiues'quî viennent créer un dogme au nom de tous 
les autres qui n'en savent rien (du moins dans les formes 
légales). Ce qu'il y a de curieux, c'est que LouiStXIYy 
toiyours savant dans l'art des convenances, déclara que 
les députés étaient assemblés aveosapermisêton. (Edit 
du mois de mars 1683.) Mais ceux-ci , avec moins de tact 
ou plus de franchise, se déclarèrent assemblés par son 
ORDRE. {Mandate régis, Proc. verb. de l'assemblée.} 
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Aveugles corrajpteDrs do poavoir, ils ren- 
daient tin singulier service an genre humain , 
en donnant à Louis XIY des leçons d'autorité 
arbitraire , en lui déclarant que les plus grands 
excès du pouvoir temporel n'ont rien à crain- 
dre d'une autre autorité , et que le souverain 
est roi dans TEglise comme dans l'état ! Et ce 
qu'il y a d'étrange , c'est que , tout en con- 
sacrant de la manière la plus solennelle ces 
maximes qui j vraies. ou fausses , ne devraient 
jamais étreproclamées , les députés posaient 
en même temps toutes les hases de la déma- 
gogie moderne ; Us déclaraient expressément 
que, dans une association quelconque, une 
sectian.peut s'assembler, délibérer eonti*e le 
tout, et lui donner des lois. En décidant que 
le concile est au-dessus du Pape, ils déclaraient 
encore , noçi moins expressément, quoii^cie en 
d'autres termes , qp'une assemblée nationale 
quelconque est au-dessus du souverain , et 
même qu'il peut y avoir plusieurs assemblées 
nationales. divisant légalement l'éf^d:;. car, si 
la légitimité de l'assemblée ne dépend pas 
d'un chef qui la préside , nulle force ne peut 
l'empêcher de se diviser, et nulle section n'est 
en état de prouver sa légitimité i rexekision 
des autres* 
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Aussi 9 lorsqa^aa commencement da dernier 
aiècle , h$ évèques français , encore écliaafi& 
par les vapem*» de la âèclaration , se p^mi^ 
relit d^ijgre ime lettre éncycliqne , qtd con* 
sacrait les niémes maximes , et qui amena 
ehsnite une rétractation on explication de leur 
part , Clément XI , alors régnant , adressa à 
Loois XIV tin bref (du 31 août 1706), où 
il avertit très sagement lé roi que tout aboo- 
tirait à saper Paotorité temporelle j amsi que 
^ecclésiastique , et qu'il lut parlait tnoms 
pour T intérêt du Saint-Siège^ que pimr le 
sien proprp; (1) ce qui est très vrai. 

Après avoii^ fait , pour ainsi dire , ranatomie 
de la iMctaratidh ^ îl ésl bon de Tenvisager 
dans soi! enâetnble et de 1^ présenter sous un 
point dé Vùé qui la place malheureosemeat 
et saW) k mbindlre difficulté au rang dp ce 
qu^oh à yu de jplus extraordinaire^ 

Quel est le bût général dé I4 déclaration ? 
Dé po^r des borhë^ a|i poutoip dq Souverain 
Ponlîfe , et d'éfAblir ^ué ce pouvoir doit èif^ 
modéré par tes éariéiïs. (2) 

(1) iVe^ife anifii ^^trc^m..,. q^in et ip^ius regm UU eau- 
tam agimûs. (ftem. sur le système gallican. UToris, k805, 

(2) Noi docteurs TEUunrr que eeUe puissance soU ré- 
glée par Us canons. (Bossuet, Sermon sur YunUé et 
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Et qu'^avait donc fait le Pape pour mériter 
cette violente insurrection de TEglise galli- 
cane j qni entraînait de si glrands dangers ? 
Il boulait faire obsérpér les cahoiis , malgré 
les éï^êques qui ri osaient pas les défendre. 

Et qnels canons encore 7 — Les propres 
canons de TEglise gallicane, ses lois, s^s 
maximes, s^ cônttunes les pins antiques, 
qulls laWt ^der «cm W y^nx dL^ 
manière qui fthit ptf dépkijre anx protestants 
sages et instraits. 

C^est le Pape qui se met à la place de ces 
pasteo» pusfllanimes , qm le» exhorte, qui 
les anime 9 qui brave, pour la défense des 
canons^ cette puissance devant laquelle ils 
demeurent muets. 

Et les évéques vaincus , sans avoir livré 
de combat, se tournent du côté de cette 
puissance égarée qui leur commande. Forts 
de sa force , ils se mettent à régenter le Pape; 
ils Tavertissent filialement de réemployer que 
la bonté dans une occasion où il n^était pas 
permis Remployer le courage. (1) 

Et conune le premier effet d^une faiblesse 
est de nous irriter contre celui qui a voulu 
nous en détourner, les évéques français dont 

(1) Vid. tup. , cap. II, p* 7. 
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je. parle s^irritent en effet contre le Pape j au 
point d'^épouser les passions da ministère et 
de la magistrature , et d^entrer dans le projet 
de poser des bornes dogmatiques et solennelles 
à Tautorité du Pontife. 

Et ces bornes, ils les chercbent| disent* 
ils , dans les canons ; et poor châtier le Pape 
qui les appelait à la défense des canons , ils 
déqlare;].!^ au moment ,ni|ème oii le Pontife se 
sacrifie pour les .cçm>n^j çpi^y^ n?a pas le droit 
de les contredire , et qu^ils ne peuvent être 
violés que par le roi de France , assisté par 
ses évéques , et malgré le Pape qm pourrait 
f obstiiief^ à Ic^ floutenir I |«m 



♦» 
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CHAPITRE V. 

EFFETS ET SUITES DE LA DÉCLARATION. 

A FEiNE la déclaration fat connue , quelle 
souleva le monde catholi€[ue« La Flandre , 
l'Espagne , lltalie s'élevèrent contre cette 
inconcevable aberration; TEglise de Hongrie, 
dans une assemblée nationale , la déclara 
ajbsurde et détestable (décret du 24 octo- 
bre. 1 682). L'université de Douai crut devoir 
s'efîk,j^i9ii^(^. directement au roi. La Sor- 
bonpecméme refusa de Tenreg^trer; mais le 
parlement se fit apporter les registres de .cette 
compagnie et y fit transcrire les quatre ar- 
ticles^ (1) 

(1) Remarquée 9wr te iysHme gaUiàan, etc. > Moriê, 
iÇl^ ziti-âo^j^. 35, — Voilà encore de oea choses gue les 
Français, parje ne sais quel enchantement^ refusent de 
consîdérer^dé sang-froid, l^eut-on imaginer rien de plus 
étrange qu'un tribunal laïque apprenant le catéchisme à 
h Sorjionne, et lui enseignant ce qu'elle devait croire 
et enregistrer? La SorbonnCi au reste, se montra dans 
cette occasion aussi timide que le reste du clergé. Qui 
l'empAcbait de résister au parlement eli&éme de se mo- 
quer de lui P Mais Louis XIY voulait, et de ce moment 
toute ^utre volonté s'éteignait : en blâmant ce qu'il fît, 
il &ut le louer de ce qu'il ne fit pas ; ce fut lui qui s'ar- 
rôla. 



1 
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Le pape Alexandre YID, par sa bulle Inte: 
muUipUces (prid. non. ang. 1 690,) condamna 
et cassa font ce qoi s^étaît passé dans rassem- 
blée ; mais la pmdence ordinaire da Saint- 
Siège ne permit point an Pape de pnbBer 
d^abôrd cette bulle et de renviromier des 
soléntaités ordinaires. Qtiel^es mois aprèi 
cependant , et an lit de la mort , il la fit 
publier en présence de douze cardinaux. Le 
30 janvier 1691, il écrivît à Louis ISÏSf une 
lettre pkâiétique pour lui demander k révo- 
cation de cette fatale déclaration faite ponr 
bouleverselr PEglise ; et quelques heures ^près 
avoir écrit cette lettre qui tiraot tant de force 
de sa date , û ekpira. (t) 

Les protestants avaient coibprîs la décla- 
ration y aussi bien que les catholiques ; ^ 
regardèrent^ dit Voltsôrey ies ^wdrep^ 
sitiofis càimnt h fkfbie effort dftuîê Sj^ 
née lArâf ^ut né rompaU ^ue quatre ùhtmons 
de sesjûrs. (2) 

JTëhiendÀ bien qtie ce li'était pas àitàës jMur 
Voltaire ; mais les protestants durent être s»f 
tisfidb* Ib tirttit duis les qcn^ve âitivlis ce 

(1) 2accaùrtà, AnUfhbràMug tléàieatàk, ièOL % 
dissért f ^ toi]^. V, p. 39S. 

i}L) Volt., Siècle de Louis XIV, tom. III, chap. XIXT* 



il qai s*j trotive en effet , un schisme évident. 
ï En Angleterre, la tradoction anglaise de 
M rarrèt dn parlement de Paris , rendu snr la 
Si déelsffation j et celle du plaidoyer de Tavocat- 
à général Talon, qai Tavait précédé, frent 
6 croire qne la France était snr le point de se 
ftè séparer du Saint-Siège, et cette epkiion y 
la prit assez de consistance pour que Loilis XIV 
i. se crût obligé de la faire contredire officiel- 
il leilieat i LoA^fe^ par son ambassadeur^ qui 
If demanda et obtint la suppression de cette 
f tradttctibn. (1) 

i; Yoltaire le:i^que avec {dus d^éxactitude 
ï Tespfit qui fanimait en France touà les auteurs 
et partisans de la fftmensk déclaration. On 
!f crut ^ dit-il , que le terrai était 4^enu Rétablir 
en France une Eglise catholique^ apostolique^ 
qui he serait point roméUée. (Test en effet 
préei^ncbt ce que eeïliiDies genk toiklaient, 
et tnous defbhs convenir foe leurs tues n^ônt 
été trompées qti^en partie 4 a II n»e parait , a 



I 



(1) Et<a du Saint^Uge et de la cour de R(me. Cologne 
ehex marteau; totn. //, p; 15. — Sur tes anecdotes dtées au 
sujet Ile ta déclaration âe 1063, vofei vnoore rouvragc de 
rabbé Zaccaria Àntifébronius vindieaâusy tom. II, dissert. V» 
cap. V, pag. 3S9, 391 et 396. Gesena, 1770, iii-8. Cet écri- 
vain est très exact et mérite toute, croyance , surtout lorsqu'il 
issemble les pièces du profcès. 
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t< dît un homme très au fait de la matière , 
fc que ces prélats (les auteurs de la décla- 
cc ration ) ont semé dans le cœur des princes 
ce un germe funeste de défiance coritre^ les 
c< Papes , qui ne pouvait qu'être fatal à PËglise. 
« L'exemple de Louis XIV et de ces prélats 
ce a donné à toutes les cours un motif très 
ce spécieux pour se mettre en garde contre 
ce les prétendues entreprises de la cour de 
ce Rome. De plus , il a accrédité auprès des 
ce hérétiques toutes les calomnies et les in* 
ce jures vomies contre le chef de TEglise , 
ce puisqull les a afTermis dans les {Nréjugés 
ce qu'ails avaient , en Toyant que lés caâioli- 
ce ques mêmes et les évéques faisaient sem* 
ce blant de craindre les entreprises des Papes 
ce sur le temporel des princes. Et enfin ,. cette 
ce doctrine répandue parmi les fidèles a dimi- 
ce nué infiniment Tobéissance , la vénération , 
ce la confiance pour le chef de PEglise , que 
ce les évéques auraient dû aflTermir, de plus 
5:» en plus. (1) » 

Dans ce morceau remarquable , Tauteur a 
su resserrer beaucoup de vérités en peu de 
mots. Un. jour viendra oii Ton conviendra 

(1) Lettres sur les quatre articles dits du ctergi^ de 
France, lelt. II, pag. 5, 
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onivèrsellement que les théories révolulion- 
naires qui ont fait tout ce que nous voyons 
ne sont, ainsi que je Tai indiqué déjà, dans 
le chapitre précédent j qu'Hun développement 
rigoureusement logique des quatre articles 
posés comme des principes. 

Celui qui demanderait pourquoi la cour de 
Rome n^a jaipais proscrit d^une manière dé« 
cisive et solennelle la déclaration de 1 682 , 
connaîtrait bien peu la scrupuleuse prudence 
du Saint*Siége. Pour lui , toute condamnation 
est un acte antipathique , auquel il ne recourt 
qa^à la dernière extrémité , adoptant encore , 
lorsqu^il' s^y voit forcé , toutes les mesures , 
tous les adoucissements capables d^empécher 
les éclats'et les résolutions extrêmes qui n^ont 
plu^ de remède, (t) 

La déclaration a cependant subi trois con- 
damnskîons de la part du Saint-Siège , 1 "^ par 
la bulle d'Alexandre VIII , du 4 août 1 690 ; 

(1} Tous les chrétiens dissidents doivent réfléchir, dans 
iecahnedeleurs consciences^ à ce caractère indélébiledu 
Saint-Siège, dont ils ont entendu dire tant de mal. Cette 
même prudence, ces mêmes ayertissements, ces mêmes 
suspensions qu'on pourrait nommer amottreuses , fu- 
rent employés jadis envers ces hommes tristement fa- 
meux qui les ont séparés de nous. Quelles mesures de 
douceur n'employa pas Léon X à l'égard de Luther, avant 
de frapper cette tête coupable ? 
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2» par k bcef de Clément XI, à Louis MV, 
da 31 aoùÈ 1706 , dont je vienfi de parier; 
3' enfin, par labnile de Pie VI, dépannée 1794, 
qni condamna le concik» de Pistoie. 

Les Papes ^ dans ce^ çondamnidions plus 
ou moins tempérées ^ wf^oA é^ità les jqaadifr 
cations odieuses réservées aos hérésiss for- 
melles , il en est résulté que plusieurs écri- 
vains français, soi lieu d^apprécier cette nuh 
dération , ont imaginé de s'en £sdre une «me 
défensive, et de souteniif cpe le jugesMat^des 
Papes ne p^oomit ri^ , parée qaL^H ne con* 
damnait pas exfo^essément la déclaration* 

Ec0iite24es; ils vous diront qne^ dans nue 
hvSle adressée à Perdbievéïpie de^GomposteUe, 
grand ingoisileiird^Espagne, le % ysàiîet 1 7i8 > 
Benoit XIY est convenu fwmdlemeiU fue^ 
sous le ponti/icai de son prédécesseur^,€lé' 
ment XII ^ il fut beaucoup question de con- 
damner la défenses mais qii enfin il se décida 
à s^qhsterdr d^jme condamnation ^xprç^^e* Os 
samnt teus ice passage par fiœur; maisÂpetne 
ils Font copié , qu^ils sont tous saisis de la 
même .di^^çtîoj^^ let tpus oublient de traos- 
criM ces autres paroles de la même bulle : 
Qiùil eût été difficile de trouver un quire ou^ 
vrage aussi contraire que la défense à la doo 
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triae professée sur t autorité duSaint^tége^^ 
par t/mte (Eglise cathodique (la France seui 
exceptée)', et tfue le Pape Clément Xffn.\ 
s^éiaitahstenu de la condamner formeUemenê^ 
que par la double considération et des égards 
dus à nfi homme tel que Bossuet tfui aidait si 
bien mérité de la religion, et de la cnfinte 
trop f ondée deûpeU^^noui^aux troubles. (1) 
Si les SonTamiifi Pontifes avaient séci saitf 
ré$«rFa contai les qqatn^ {wopositîons ^ qui 
sttt ce ^^M ei| serait résulté dans im siâek 
ojt les maUiileiitipQiiés pouvaient tout , et les 
défey^ç^qpst 4^ ^q^m^ea maximes., siea? Un 
cri général se serait élevé canlifê k BcHitife 
coadanmatçnr ; on n^anrait parlé en Europe 
qc^ de sa préeipit^9a y dQ mn io^rodenee;, 
de spn despq^sn^i on Tawalit appel^c^escciv 
dcmtde Cléiinent VIL VlméU P^mesDxe 

{\)Diffieilè profecto es( alit^d^ .«|m^, ^^fT^^ 'Jf^ 
œqtiè adoertetur doctrinœ extra Gatliàm ubiçuè re* 
eepim dé summà Poniijf(eis ex eathedHL hfuenHê 
i^aimiitate, etc..,, Tfiwppr.^ Mm ^«^WVffl'^BW* 
démentis XII , nostri immediati j^œdee/ffjiqrù, oc-* 
twni ewi de epereproscribehdo/ et tandem eonelusum 
fidf têt à.pro$onpi%(m$ o^sÉÉMneter , nedàm eb me- 
moriam auetorU ex tôt t^l^$, ^qpifi^t^f^^ rel^fimti 
l^enè meriti^ sed objttstum tiovarum di^sertatianftm 
Hmarem. (On feut lire cetle bulle dans les (Xuvres de 
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ses coups et ses paroles ; sUl se rappelle ^ue^ 
même en condamnant , un père est toujota^s 
père^ on dit qa'il n^a pas sa s^expriiaer, et qae 
ses décrets ne prouvent rien : -. — comment 
doit-il faire ? 

Je citerai, en terminant ce chapitre, une 
singnlière cdlucin&tion de M. de Barf»sd , an 
sujet du deHiier de ces jugements . Pie VI, dans 
sa bulle de Tannée 1 794, contre lé £^odé de 
Pistoie , rappelle que Innocent XI , par se^ 
lettres en forme de bref, du 11 avxîl 1682; 
et Alexandre YIII, par sa bulle du 4 août 1 690, 
aidaient condamné et déclaré nuls les "actes de 
rassemblée de i 68^. 

Là-dessus , M. de Barrai , au liéu d^ex{>& 
quer ces mots suivant le précepte latin , sin^ 
gula singulis réferendoj s^imagine que , dans 
la bulle de 1 794 , Pie VI entend et exprime 
que le bref de 1 682 et la bulle de 1 690 étaient 
dirigés Tun et Tautre contre la déclaration 
de 1 682. Il ne voit pas que Pie VI ne dit point 
la déclaration , mais en général , les actes de 
rassemblée , entendant que le premier décret 
condamnait seulement tout ce qui avait été 
fait au sujet de la régale , et que Iç second 
seul tombait sur les quatre propositions « Le 
critîq e français s^amuse & prouver qu'un 
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toarrier de Paris ne peat avoir fait assez de 
diligence pour qn^^un acte da 1 9 mars ait été 
condamné à Rome le 11 avril (et certes, i^ 
a raison, la cour romaine ne va pas si vite;) 
il appelle Tassertion du Pape , une erreur de 
fait , dans laquelle le rédacteur du décret a 
entraîné le Souverain Pontife , (1 ) qtf il traite 
d^ailleors avec assez de clémence. 
C'est une curieuse distraction. 

(f) « C'est probablement d*après œs clauses du bref (du 
« 4 août 1690 ) » ^« n*imt par eUes-méme$ rien de doeirinàl^ 
que Bofisuet l'appelle unetimple protestation d'AUxanàre Vlllf 
« et il demande ayec raison pourquoi le Pape ne prononce 
<c pas sur ce qui formerait le sujet le plus grave d'accusation, 
« si 1 -on eût regardé à Rome la doctrine de la déclaration de 
<( 1682, comme erronée ou seulement suspecte. » (i>^/îmM, 
i5id.,n. JX/F,i). 368.) 

Le sentiment exprimé par cette objection est ce qu'on 
peut imaginer de plus contraire à la bonne foi et d la délica* 
|£sse. 
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RÉTOCATION I>B LA DÉGIABATION PRONOITCÉE 

PAB LE ROI* 

Cei^ndabt Looîs XIV avait fait ses ré- 
flesions , et la lettre da saint Père surtout 
devait a^ sur son esprit. Il serait inutile de 
s'^arrèter sur oes mouvements intérieurs dont 
rhistoire ne swarait^ètre connue. Je coinrs au 
résultat. 

Lcffiis XIV ré^oquason édit du 2 niars 1 6^2, 
relatif è la déclaration du clergé ; mais il n'eut 
pas la force de le révoquer à'me manière éga- 
lement scdenne&e. Il se c(mtenta d'ordonner 
çu^on ne texécuterait point. De quelle nature 
étaient ces ordres? comment étaient-ils con- 
çus ? à qui furent-ils adressés ? C'est ce qu^on 
ignore : la passion a su les soustraire à Pœil 
de la postérité ; mais nous savons que ces 
ordres ont existé. 

Le 14 septembre 1693, c^est-à-dire un 
peu plus de dix ans après la déclaration , et 
moins de deux ans après la lettre du Pape 
Alexandre Vm, Louis XIV écrivit au suc- 
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cesseur de ce Pape , Innocent XII , là lettre 
de cabinet j anjoarJ'hui si cannne , et dont 
il me suffit de transcrlL^ la partie principale : 
ce Je sois bien aise désapprendre à Y. S. (pe 
ce )^ai donné les wdres nécessaires afin qae 
ce les skâaires contenues dans mon édit dir 
ce 2 mars 1 6 82 , à quoi tes conjectures et don 
ce niavalerd obligé y n^enssentpcmrt de smte. x 

Loms XIV^ enivré de sa poissaffice , n^ima- 
ginait point qn^mi acte ue sa vdionté put être 
annuité ou contredît , et la {Hmdence connue 
de la cour de Aome ne toi permit pas de pu- 
Mier cette lettre. Contente d'avoir obtenu ce 
qa^eHe désirait , die ne voulut point avoir Tair 
de triompher. 

Le Pape et le roi se trompèrent également. 
Celui'* ci ne vit pas (]u^me magistrature ul- 
cérée et fanatique [Jetait im instant sous 
Faseends^ de la puissance , pour regarder 
ensuite des ordres dépourvus de toute forme 
législative , oomme une de ces voHtions sou- 
veraînes qui n^apparliennent qu^& Tbomme , 
et quUl est utile de négliger. 

Il fectf; même ajouter que , mal^é ^ plé- 
nitude de pouijiroir quHl avsôt exercée sur ras- 
semblée dosait il regardsât justement les actes 
comme son propre ouvrage, les décrets ré- 

11. 



164 DE l'ÉGLISB GALUGAinS. 

préhensibles de cette assemblée étaient 
pendant des décrets; et que le jngement du 
prince , tout en leur rendant justice^ ne les 
révoquait pas suffisamment. 

Le Pape , de son c6té , ne vit pas ( supposé 
cependant que le silence ne lui fût pas com- 
mandé par une sage politique ) ; il ne vit pa» y 
dis-je j que si la lettre du roi demeurait en- 
sevelie dans les archives du Vatican; on se 
garderait bien de la publier à Paris , et que 
Tinfluence contraire agirait librement. 

G^est ce qui arriva. La pièce demeura ca- 
chée pendant plusieurs années. Elle ue fbt 
publique en Italie qu'yen Tan 1 732 , et ne fut 
connue ou plutôt aperçue en France que par 
le Xm* volume des Œuvres de d^Aguesseau , 
publié seulement en 1789. (1) Plusieurs 
Français instruits ^ j^en ai fait Texpérience , 
ignorent encore de nos jours Tezistence de 
cette lettre. 

Louis XIY avait bien accordé quelque chose 
à sa conscience et aux prières d^un Pape mouh 
rant : il en coûtait néanmoins à ce pimce 
superbe d^avoir Tair de plier sur un point qm 
lui semblait toucher à sa prérogative. Les ma- 

(1) Corrections et additions aux nouv. 0]pasc. de 
Fleury, pag. 9. 
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gistrats y les ministres et d'^autres puissances 
profitèrent constamment de cette disposition 
du monarque , et le tournèrent enfin de nou- 
veau du côté de la déclaration , en le trom- 
pant comme on trompe toujours les souve- 
rains , non en leur proposant à découvert le 
mal que leur droiture repousserait , mais en 
le voilant sous la raison d^état. 

Deux jeunes ecclésiastiques , Pabbé de St- 
Aignan et le neveu de Tévêque de Chartres , 
reçurent , en 1 7 1 3 , de la part du roi , l'ordre 
de soutenir une thèse publique où les quatre 
articles reparaîtraient comme des vérités in- 
contestables ; cet ordre avait été déterminé 
par le chancelier de Pontchartrain , (1 ) homme 
excessivement attaché aux maximes parle- 
mentaires. Le Pape se plaignit hautement de 
cette thèse , et le roi s'expliqua dans une lettre 
qtf il adressa au cardinal de la Trémouille , 
alors son ministre près le Saint-Siège. Cette 
lettre, qu'on peut lire dans plusieurs ouvrages , 
se réduit néanmoins en substance à soutenir 
que rengagement pris par le roi se bornait à 
ne plus forcer renseignement des quatre pro- 
positions I mais que jamais il r^ avait promis 

(i) Nouyelles additions et corrections aux Opuscules de 
Fleury, p* 36, lett. de FénéloU; rapportée par M. Emery. 
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de r empêcher; de manière qiCen laissante en* 
seignement libre ^ il €t^aà satisfait à ses e/^ 
gagements erwers le Saint-Siège. (1) 

On voit ici Thabileté avec laqaeile ces gens 
de loi Viraient agi sur Tesprit de Louis XIV : 
obtenir la réyocation de sa lettre an Pape , 
c^'est ce (^11 n^y avait pas moyen d^attendre 
d^un prince aussi bon gentilhomme , et qui 
avait donné sa parole. Ils Ini persuadèrent 
donc qu'il ne la violerait point en permettant 
de soutenir les quatre articles comme une 
opinion libre qui n'était expressément ni ad^ 
mise ni condamnée» 

Pès qn^on ecit arraché la permission de sou- 
tenu* les quatre articles, le parti demeura 
réellement vainqueur. Ayairi; pour liû une loi 
don révoquée et ia permission de parler, 
c'était y avec la persévérance naturelle ans 
cot^ ^ tout ce qu'il fallait pour réo3sir. 

Cette variation de Louis XIY a donné lien 
à quelques partisans des quatre articles infi- 
nimmt estimables d'ailleurs , de soutenu qm 
les ennemis de ces mêmes articles rCorU pas 
saisi le sens de la lettre de ce prince au pape 
fnnopeni XJI. 

(1) Hist. de Bossuet, tom. II » liv. VI, n. XXIIIj p. M 
et suivantes. 
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li est cependant très aisé de comprendre , 
t^ que la lettre de Louis XIV an Pape em- 
portait une promesse ejcpresse qtre Tédit re- 
latif à la déclaration de 1682 , ne serait pomt 
exécuté; (1) 

T Que le roi ne crat point manquer ï sa 
parole la plus sacrée en promettant de soute- 
air lès quatre articles , msds sans y <>bl2ger 
personne contre sa conscience ; 

3^ Et que néanmoins ce détour ramenait 
par le fait la déclaration et l'édit de 1 682 ; 
faussait la parole donnée au Pape ^ et fidsait 
mentir Tantorîté. 

Rien ne peut ébranler ces trois Tentés. Le 
roi (ou celtd qui tenait si habilement la plume 
pour lui) les pressentait déjà , et tâchait de les 
prévenir daùs la lettre au cardinal. 

ce Le pape Innocent XII , disait-il dans cette 
ce lettre , ne me demanda pas de les aban^ 
ce donner. ... (les maximes de PEglise galli» 
ce cane. ) // Savait que cette demande serait 
ce inutile. Le Fapé qui était alofs un de sts 
ce principaux ministres , le sait mieux que 
ce personne. ^ 

(1) Et en efifeti d'Aguesseau déclare expressément que 
le roi ne fit plus obsenrer l'édit du mois de mars 1682. 
rOEuyreS; lûiù. XIII ^ pag. 494. ) 
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pjugolîère profession de foi du roi très 
chrétien (il faut Tobserver avant tout , ) atte$r 
tant au Souverain Pontife quHl se mocjuerait 
de ^3 décrets s^iis osaient contredire les opi- 
nions du roi de France^ en matière de religion. 

Mais ce qn^il faut observer ensuite , c^est 
q^e tout le raisonnement employé dans cette 
lettrp est un p;qr sophisn^e fabriqué par le 
plus grand artisan de ce genre , quand U s^en 
m^le; je yeux dire t^sprit du barreau. 

Jamais le Pape Innocent XII n^avait entendu 
ni pu entendre qu^en révoquant sa déclaration , 
le roi laisserait à chacun la liberté d'^enseigner 
cç ^'jl voudrait. Si le rpi , par une loi solen- 
nelle , av^it révqqué la précédente , en per- 
mettant néanmoins à chacun de soutenir le 
pour et le conlire 3Ur des opinions réduite^ au 
rang de simples problèmes sqolastiqçies, alors 
peut-être, il eût été en isègle ; piais ^hypothèse 
était bien différente, 

Lorsqu^unPape mour^nt^uppliait LouiçXiy 
de retirer sa fatale déclaration ^ entendait -il 
que le roi Ixlï promit de ne pas la faire exé- 
cuter, en permettant néanmoins ^ ses sujets 
d'en soutenir la doctrine ? Louis XI V même 
ne l'entendait point ainsi ; la distinction so- 
phistique entre permettre et forcer ne pouvait 
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entrer dans une tête souveraine. Ce fut Tin" 
vention postérieure d^une mauvaise foi su- 
balterne. 

Il était bien évident que cette Vaine dis- 
tinction laissait subsister la déclaration avec 
tous ses résultats , puisque , tout homme étant 
libre de soutenir la doctrine des quatre arti- 
cles , la nombreuse opposition que renfermait 
h France , ne manquerait pas de ressusciter 
incessamment les quatre articles. 

Llnterprète , d^ailleurs , le plus infaillible 
des théories se trouve dans les faits. Qrfest-il 
arrivé de la théorie exposée dans la lettre au 
csprdinal de la Trémouille ? Qu'en un clin-d'œil 
les quatre articles furent convertis en lois fon- 
damentales de Tétat et en dogmes de TEglise. 

ce Le pape Innocent XJI^ disait le roi ( tou- 
te jours dans la même lettre )jneme demanda 
ce pas d^abandonner les maximes de C Eglise 
ce gallicane. » 

Pure chicane , tout-à-fait indigne du carac- 
tère royal. Le Pape demandait la réi^ocation 
de la déclaration; ce qui amenait tout le reste. 
Il était bien aisé au roi de dire : Le Pape ne 
w demanda pas das^antage ; est - ce donc 
qu'on pouvait demander ce qtfon voulait à 
Louis XIV î Le Pape se croyait trop heureux 
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sll pouvait, en battant de la main ce lion 
indompté , mettre le dogme à Fabri , et pré- 
venir de grands malheurs. 

Etrange destinée des Souverains Pontifes ! 
on les effraie en les menaçant des plus fu- 
nestes scissions; et lorsqu^on les a poussés 
jusqu^aUx limites incertaines de là prudence , 
on leur dit : Pous rfavez pas demandé dai^œi- 
tàge ; comme s'ils avaient été parfaitement 
libres de demander ce qu^ils votdaient. Le 
Pape n'osa pas , est une expcessloû assez 
coniunune daiis Certains écrits français, inème 
de tac'ès bonnes mains. 

Les jansénistes , et Tabbé Racine entre au- 
tres, ont prétendu que, depuis raccommode- 
meiit , on T^avait pas cessé de soutenir les 
quatre articles ; €t je ne croîs pas inutile 
d'^observer que Louis XlV, dans sa lettre au 
cardinal , s^appuyait déjà du même fait que 
j'admets sans difficulté comme une nouvelle 
preuve de ce que je disais tout à l^eure, qiCon 
revenait à la déclaration , et qtûon faisait 
mentir tautorité. 

Le Pape , disait-on encore , avait passé sous 
silence plusieurs thèses semblables à celle de 
M. de St-Algnan. Je le crois aussi ; il devait y 
dans les règles de la prudence , ne pas faire 
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attention à quelques thèses soutenues de loin 
en loin dans Pondre des collées* Biais lorsque 
les quatre articles remontèrent en chaire dans 
la capitale ^ par ordre du chancelier , c^est- 
à-dire du roi| le Pontife se plaignit ^ et il eut 
raison, 

Pour appuyer un grand sophisme par un 
autre ^ les mêmes auteurs anti-romains que 
j^ayais tout à Theure en vue, n^ont pas manqué 
de soutenir que la doctrine des quatre articles 
n^étant que celle de la vieille Sorbonne , il 
était toujours permis de la défendre , ce qui 
n'^est pas vrai du tout* 

£n premier lieu , ce qu^on appelait sur ce 
point la doctrine de la Sorbonne , n^était au 
fond qiie la doctrine du parlement ^ qui , avec 
son despotisme ordinaire , s^étoit fait apporter 
les registres de la Sorbonae pour y faire écrirç 
tout ce qu^il avait voulu , comme nous Pavons 
déjà vu. En second lieu , une école , quelque 
célèbre qu^elle soit , n'est cependant qu'aune 
école ; et tout ce qui se dît dans Tenceinte de 
ses murs n'a qu'une autorité du second ordre. 
Le Pape , d'ailleurs , savait assez à quoi s'en 
tenir sur cette doctrine de la Sorbonne / il 
fi'ignorait pas qu'une foule de docteurs , mem- 
bres ou élèves de cette école célèbre, pensaient 
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tout autrement et Tavaient prouvé dans leurs 
écrits. Il savait enfin que le premier grade de 
la faculté de théologie exigeait de tous les 
adeptes , à Paris , le serment de ne rien dire 
ou écrire de contraire aux décrets des Papes , 
et que rassemblée de 1682 demanda vaine- 
ment au roi, qu'on ajouterait à la fin de ce 
serment : Décrets et constitutions des Papes , 

ACCEPTÉS PAR L^ÉGLISE. (1) 

On ne peut se dispenser de convenir que 
le monarque eut des torts dans cette affaire ; 
mais il est tout aussi incontestable que ses 
torts furent ceux de ses ministres et de ses 
magistrats qui Tirritèrent et le trompèrent 
indignement; et jusque dans ses erreurs même, 
il mérite de grandes louanges. On voit qu'il 
souffrait dans sa conscience. Il craignait d'être 



(t) Histoire de Bossuet, tom. II, Uv. Vï, n. XiV, p. l83. 

Qu'on vienne ensuite nous parler de la doctrine 

invariable du cierge' de France, J'y croirai volontiers, 

j pourvu que ce soit dans un sens tout opposé à celui 

qu'on invoque. On trouve ici^ au reste, un nouvel exem- 
ple de la suprématie exercée par Louis XIV, C'est à lui 
que ces fiers députés de 168â demandent humblement 
qu'il lui plaise donner force de loi à leur déclaration 
dogmatique. (Ibid. p. 183.) C'est encore à lui qu'ils de- 
mandent la réformation du serment des jeunes théoIo-<- 
giens; et l'on ignore, les motifs qui déterminèrent le 
GOUVERNEMENT à écarter cet article. (Ibid.) 



I 
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entraîné , et savait même contrarier Timpul- 
sion parlementaire. Ainsi , quand on lui pro. 
posa d'envoyer à rassemblée des commissaires 
laïques, il a*y refhsa; (1) etlorsqu'en 1688, 
le parlement loi proposa la convocation dun 
concile national et même une assemblée de 
notables pour forcer la main au Pape , il s'y 
refusa encore. (2) Il y a bien d'autres preuves 
des sages mouvements qui s'élevaient dans 
son c(!eur, et je ne les ai jamais rencontrés 
dans l'histoire sans leur rendre hommage; car 
la nécessité où je me trouve de porter un 
coup-d'ceil critique sur quelques parties de 
s^ actes et de son caractère , ne déroge point 
au respect si légitimement dû à sa mémoire. 
Il se trompa donc dans cette occasioa de 
la manière la plus fatale. H se trompa en se 
fiant à des conseils dont il ne tenait qu'à lui 
de connaître les vues et les principes : il se 
trompa en croyant que , dans une monarchie 
chrétienne , on déroge à une loi enregistrée , 
en disant : Je nen veux plus; il se trompa 
enfin en admettant dans une affaire d'honneur, 
de conscience , de probité , de délicatesse , une 



(1) Hist. de Bossuet, tom. III ^ Ht. X, n. XX, p. 339. 

(2) Hist. de Bossuet; tom. II^ liv. YI, n. XYIII; p. 300. 
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sobliHté de collège qui ramena tout ce qttll 
avait proscrit. 

La manière doDt û mit fin à rassemblée 
de 1682 , atteste cependant la hante sagesse 
de ce prince* Je reviendrai snr ce point , lors- 
que j par une anticipation indispensable j j^au- 
ai rappelé la condamnation de la déclaration 
prononcée de deâx manières par les évéqnes 
délibérants. 
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CBâJnTBMVWL 

doiTBLp comAmnATma ^ l^ i^oLi^l^f ioh w 1682 , 

VltOtlOfilCÉB »AR BSa AtTrBUBS WtMB». 

ISQ^s^mtnJsmm h ^éf^korfition avait été con- 
damnée par le vd msà fwmçllemeiit qae ses 
préji^é$ et les dbfiSQiu^t^iiQes Tavaient peignis; 
maia les évèqpm la piioscmîrent eq^ - mêmes 
de demie manières , l^ime tacite et Tantre ex- 
presse ; eu 3orte néanmoins qne la première 
n'est pas moins frappante ni moins incon- 
testable qae la seconde. 

On sait qn0 le ]^e , ]nt^§ment irrité des 
procédés franco , refosait des bciUt^ anx 
évègnes nommés par le roi , et poi avaiant 
as^té 9 o^opne députés dn second ordre , 
à rasaeiablée de 1 6$S, Une Ipole de sièges 
étaimt vacants , et Ton » trônât mk France 
dans tin embarras à pen ^ès semblable à ce- 
lui qa'on vient d'y éprouver nouvellement et 
qpoe la Providence a terminé d'une manière si 
heureuse. 

Le parlement ne manqua pas de {NToposer 
*es moyens bruyants : une assemblée des 
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notables , la convocation d^nn concile natro* 
liai , etc. Maïs le roî s^ refusa , comme jo 
viens de le dire : ce fut son bon plaisir. 

Cependant il permît à son procureur-gé- 
néral d'appeler àti fotur concile de la coiï- 
stitution du Pape qui avait cassé et mis à 
néant tout ce qui s^était fait dans TafTaire 
de la régale ; et il envoya Pacte d^appel au 
clergé assemblé, le 30 septembre 1688. 
« Mais le clergé avait fait aussi ses réflexions: 
il sonda d'un coup-d'œîl l'abîme qui s'ouvrait. 
Il fat. sage : il se borna à remercier très hum- 
blement S. M. de l'honneur qu'elle avait fait 
à Tassen^blée en lui donnant communication 
de ces actes. 

On pourrait encore trouver dé la faiblesse 
et même de la servilité dans cette répôïisé 
des évéques qui remerciaient le roi de lHhon- 
neur qull leur faisait en leur communiquant 
un acte exclusivement relatif à la reli^on, et 
qui ne tendait tout au plus qu^à faire dispa- 
raître l'Eglise visible. (1) 

(1) £n effet ^ le roi était trop bon ; il était bien le mal"* 
tre^ sans faire V honneur à ses Eyéques de leur commu* 
niquer ses résolutions; il était bien le maître , dis-je, 
après avoir émis son appel sans consulter l'ordre sacer- 
dotali de relever encore cet appela par l'organe de son 
procureur-général; dans un concil^ universel qu'il au- 
vait convoqué lui-même. 
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Mais ce n^étaît pas le temps de Piatréfâdité 
^e ligieuse et dudévotiement sacerdotal. liOQOOS 
les évéqaes de ce qu'avec toutes les formes 
extérieures du respect , ils surent néamiloins 
amortir un coup décisif p^rté à la religion. An 
défaut d'un rerapaort pour amOi^ k botilet ^ 
le sac de laine a son prix. 

Il parait qu'à cette ^oqoe , on à peu j^ks , 
conmiençèrent les négociations séri^iMies avec 
Rome. Le Pape demanda une réti^aetatk)^ ^t 
des excuses formelles de la part de: ^ûs k$ 
évéques nommés qui avsNË^it asâistéi CQOiiliLC;dé^ 
pntés du second ordre , à l'assemblée de 169^. 
Ces évéques y consentirent , et le roi approuva 
tout. U en existe certainement des p^retives 
directes qui ont péri ^ qu'on a cjachéçs ou que 
j'ignore ; mais,, au défaui de ces preu^c^ , la 
vérité résulte bemreusemcpM; f^s 9^1$ fsiitSi 
avec une évidence qui ne sov^^.'fiàs de £on-> 
tradîction raisonnabjie; 

Non^seulement le B^pe epagea nne rétracta^ 
don explicite ^ miais il parait que la formule 
de cette i^açtatiion fut rédigée à |lome. Sans 
doute qu'il j eut à cet é^rd nn^ infinité djt 
pourparlers, dadditions ,. derefiancbem^nts.^ 
de variations , d'explication^ , comme 9 ai^ive 
toujours dans cçs sortes de cas ^ cependant!^ 
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expressions dont on convint enfin définitive- 
mettf ûè jj^résentent pas la moindre toumure 
^fi^sUSçâise j même à Toreille la plus latine y 
tâildiâ^ ^ë, dans les trois antres formules que 
WM a consél^ées Fléury ( et qui néanmoins 
ekptinxeiit abisolumëilt les iïtémes choses ) , le 
gallicisme perce d^one nianière assez sensible. 
Au re^é , il importe peu de savoir où et par 
qtu là dermère rédaction fut arrêtée « Il suffit 
de rappeler que la lettre de rétractation 
fut écrite et adresse au Pape par chacun 
dès évéques signataires y comme il Pavait 
adgé. 

Les évoques disaient donc au Pape , dans 
cette lettre : ce Prosternés aux j^eds de V, S. , 
et nous tenons lui exprimer ]?amère douleur 
ce dont tiôus sommes pénétrés dans le fond de 
çc nos cbmrs ^ et plus qu'ail ne nous est possible 
c< de texpiimer^ à raison des choses qui se 
ce sont passées dans rassemblée (di^1682)f 
ce et qui ont souverainement déplu à Y. S. 
ce ainsi qu^à ses prédécesseurs. En consé- 
«« quénce , si quelques points ont pu être 
ce considérés comme décrétés dans cette as- 
fc Semblée ^ sur la puissance ecclésiastique et 
^c sut l'autorité pontifical^ , nous les tenons 
U ^ pour aoti décrétés , et nous déclarons qo^ils 

(! 

t, 

l 



I 
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tt Voirait être regardés comme tels. (1) » 
Les hommes les plus accontmnés &'la pro- 
d^ense intrépiclité de rêsivît de parti> atiront 
peine à croire qit*oii se^soîl permù}', iteai te 
cas , je ne dis pas de dboter , ïnâis dé nier 
même qne la lettre des éréqnefr emporte ime 
rétractation de la déclaration de 1 68S. CTest 
cependant ce qifon s''estpermiti de sbnSenir: 
et , si Von ne ftnconfrait ces difficultés qne 
dans loi écrits^ dç i|nèlqae« Hoirailes sans nbm 
et sans talents , on pomrait se contenter de 
sourire ; mais ce n*est pas suis on profbnd 
chasriu qne j^entends de la bonchï i}n grand 
Bossoet ce qaVn Va lire : 

« Feati-on dire qne le Pape ait exigé dé nos 
K prSats qalls rétractassent lënr%cbine 
K comme étant on erronée, otlfïcHi^ânatîqne , 
« on fensserrfon, piijs<|aé tftis 'èv^tiëa Ini 
M écrivant simplement en cêjst&iitès' : Wous 
n j^avons eu aucun dessein de faire une dé* 
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ce cision. (1) Voilà tout ce qn^ils condam*- 
n neat ; voilà tout ce que le Pape lein: or- 
fc donne de détester; la lettre des éTéqnes 
Cl B^est jcpi^ine lettre d^excnse......; (2) et 

ce cettç lettre n^est rien, piûsqaVlle ne tonche 
ce point an fond d^ la doctrine , et qa^:éUe 
ce n^a aucun effet pcusqu'elle n^est que de 
ce quelques particuliers contre une d^ibéra^ 
ce tion prise dan$ tme assemblée générale 
ce da clergé, et ^voyée par toutes les 
ce Eglises. (3) ». 

Mais puisque, aux yeux du Pputifci la doc- 
trine di^ quatre arUcles n'était ni erroné^y 
ni schismatiçue ^ m faussiSj'eJle étajit doinc 
vraie , catholique et orthodoxe ( j^oppose 
pléonasme à pléonasme). I^e F^pe s^était 
donc alarmé pour rien. Tout le m(»ide était 
Raccord, et toute raffaxre se réduit à upe 
querelle de mots qm n'a point de sei^. Il 

(t) La lettre des éTêques, comme Ton voit^ est ici fort 
abrégée. 

(t) U'Af^iiesseaii est encore plus correct. Il appelle k 
lettre des éTéques, une lettré tT honnêteté. (Çbvm^. 
de d'Aguesseau, tom. Xni> pag. 418.) En xéÀté, padp^. 
rait qne rorgueil, l'engouement, le fenatisme de corps, 
l'esprit de çonr et le ressentiment, ayaient tonriié les 
tétei de ceî grands homipes. 

r3)Hîst de Bossuet^ liY. Yi, noU XXIII, tom. in> p. 919* 
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n'est pks vrai que les évèqties nommés aient 
écrit la lettre qn^on lient de lire : ils ont 
écrit sutPLEBSiiT : Nous rCawns rien voulu 
décider. D^aillenrs ils écrim^Eit sans antori- 
salixai ^ à l^insn de Loois mV \ sans doute , 
et contre la décision de tout le' clergé (qoi 
n^srail rien décidé); Cette lettre de quelques 
paptkkèliers était donc nne attaque contre 
FEglise gallicane en corps; et si cette Eglise 
les a laissés faire sans le moiiidre mot de con- 
damnation, ni même de simple avertisse- 
ment, ce n^est qu^nné distrac1i(»i qui ne 
prouve rien. 

Qoi ne tremblerait en voyant ce qui peut 
arriver aux grands hommes? 

Que le bon sens se demande , dans le si^ 
lence des passions et des préjugés, si le 
Pape et Ife roi étant dés longtemps en guerre 
pour les causes que )^ expliquées , les haii*^ 
tes parties litigantes en étant venues enfin aux 
termes d^rnie négodalîon , et le Pape ayant 
exigé les conditions ipCon à vues, le roi pou- 
vait y consentir , les évéques s^ soumettre , 
et VEg^e gallicane se taire sans abdiquer sa 
doctrine? 

Quoi ! les évéques se prostériient devant le 
Pape et demandent pardon de tout ce qui s^st 



183 DÉ h^GJSa GMSMCÈXB. 

&it en 1 682 9 ayona^t humbl&nent çu^fls se 
repentent amèrement^ et plus qvPils ne p&i" 
uent r estimer , de ces actes qui ont exces^ 
si$^i&hent dépUtim Souf^erahz Pontife régnant 
et à SIRS préd^àeisèurs I A ce prix; ils reçoi* 
vent lèmrs i)i]lleB; le toi qoi avait déjà pro* 
mis de ne doimer oxmaxe suite à la déclara- 
tioUy I^ roi lie plus absob'de toiis les princes, 
est dVccofd mec le Fape, puisque sans cet 
accord la lettre des évéques était radicalement 
impossible, Ge<i3c-ci entrent en exercice : 
pas nne vois de TEglise gallicane ne s^âève 
contre ce grand arrangement , et Ton se re> 
foserait à voir dans tontes ces circonstances 
rénnies nne rétracbiJion formelle ? Alors on ne 
sait pins fie gœ c^isst que l'évidence , et en- 
core moins ^ qm c^est qné la bonne foi. 
On «^ ind^é* mètne en songeant qne ces 
étEanges dbkanes pairtënt de ces mêmes 
homiaes qoi tdonnetd; le oonsezitement an 
moms facile de l-Eg^e universelle y comme 
une condition indispensable à rirrévocâMité 
^m décrets pontificans. Quel consentemmt 
de ri!g£i$6 universelle pourra jamaî» être 
aussi clair , aussi manifeste , aussi palpable^ 
pour am$î dire, que celai d^ l^gliae gallicane 
dans le cas présent ? Ah ! que ces difficultés 
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nous dévoilent parfaitement Tesprît de çeox 
qui les mettent en avant. Passez-leur que 
rSglise gallicane par son silence n^appronva 
pas la rétractation des évéqaes, et vous verrez 
comment ils argmnenteront lorsque vous lenr 
opposerez le consentement de PEgUse uni- 
verselle ♦ En un mot^ il n'y a point d'excep- 
tion à cette règle : toute opposition aux dé- 
cisions doctrinales du Pape n'aboutira jamais 
qu'à rejeter ou méconnaître celles de TEglise. 

Je terminerai par une observation qui pa 
rattra peut-être avoir quelque force. 

Lorsqu'un homme distingué a eu te mal- 
heur de s'oubUer ^u point de commettre une 
de ces vivacités qui entraînent d'inévitables 
excuses, tout de suite l'offenseur, assisté de 
toute l'influence qui lui appartient, travaille 
pour obtenir, s'il est permis de s'exprimer 
ainsi, un rabais sur les douloureuses for- 
mules dictées par l'autorité , et la courtoisie 
mémje eidge que Toffensé ne se rende pas trop 
difficile. 

Si l'on jugeait donc de la nature de l'offense 
par le genre des excuses prises à la lettre, on 
se trouverait à mille lieues de la vérité. Mais 
dans ces sortes d'occasions , chacun sait que 
les mots ne sont que dès chiffres dont per- 
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f onne n^est la dape. Ainsi , lorsqae absolu- 
ment il à falla dU*e : Je suis désespéré de ce 
qui s'est passé; je vous prie d'oublier , etc. 
Tout cela signifie an fond : Un tel jour , à 
telle heure et dans tel endroit , il ni arriva 
dêtre un spt ou un impertinent. 

L^orgneil des corps et des gantes autorités; 
plos intraitable encore que celui des particu- 
liers , frémit lorsqu^il se voit forcé de reculer 
et de confesser qu^il a tort ; mais lorsque cet 
orgueil ne reconnaît point de juge, et'^Joe 
c'est à lui de /slmposer une réparation, qui 
pourrait s'aveugler su^* le degré de conscience 
apporté , dans ce jugement ? 
. Qtfpn se représente d'un côté Louis XIV, 
ses ministres , ses grands magistrats , ses évd- 
ques grands seigneurs , et de l'autre le Pape 
et 1^ raison ; qiji'on se pénètre bien de la situa* 
tion des choses et des hommes à cette épo- 
que , et ton sentira qu'au lieu d'évaluer ri- 
diculement chaque mot de la fameuse lettre, 
selou sa v^eur intrinsèque et grammaticale, 
comme $i la pièce devait être jugée par le 
Dicfîonnaifre de l'académie, il faut au coa^ 
jtrûire substituer des valeurs réelles à tous ces 
inots amincis par l'orgueil; et l'on en trou- 
vera de si forts, que je ne veux pas les écrire. 
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Il ne reste , je Tempère , pas le moindre 
doute sm* la reTocation, ou pour mietix dire 
sur la condamnation formelle de la dédara- 
lion résultant de la lettre des évéques. Mais 
quand on ferait même abstraction de cet 
acte décisif 9 la déclaration se trouverait déjà 
proscrite à sa naissance , et par ces mêmes 
évéques , d'aune manière tadte , il est vrai , 
mais pour le moins ausd décisive. 

On sait que tous lés actes du clergé de 
France étaient portés dans le recueil immense 
et prédeux de ses Mémoires} et néanmoins, 
san$ ai|cun jugement préalable qui n'^aurait 
pu convenir aux drco,nstsvaces , et sans au- 
con accord exprès que rhistoire du moins 
nous ait conservé , la déclaration si célèbre, 
si importante , et qui avait retenti dans toute 
rSurope j fut exclue du recueil , et n^y a ja- 
mais été portée* La conscience seule du clergé 
(il n'^en est pas de plus infaillible en Europe) 
opéra cette proscription qu^on pourrait appe- 
ler solennellement tacite On a tâché, dans 
quelques écrits modernes, de lui donner des 
noms adoucis; mais tous ces efforts n^'ont 
prouvé que le talent de ceux qui ont cru 
pouvoir se permettre de l'employer ainsi. 

Il y a plus encore : le procès-verbal même 



186 DE i!twi^ GàUXmR. 

de ras^ml^lée ae fyn pas imprimé ai diéf]^sé 
dans ses «rdûres,. Mais ici il ne s^agit pl^-dè 
conscience ni de délicatesse ^ le spectade fsst 
bien pins tmtiemi. C^^st Lonis XIV qui fait 
entendre q^H ne lueut pas lé permeitre^ (i) 
On poorrak taroire cependant qae c^était an 
clwgé qn'il appartenait de pnblier ses ades, 
comme racadémie des sciences pnbHait les 
siens ; mais tion : c-est Lonis XIV qni fait 
tout; c^t lui qni ic^tnroqne les éréqnes; 
c'est Ini qoî leur ordonne de tmi^teBe on 
telle question de foi; c^est Ini qui l^nrdit^ 
comme Dien à lX)céan : Fims ire^ jusque- 
là^ et vous rÇire» pas plus loin; f^est Ini qra 
fera imptim«r la résolntioa dn clspg^ on qœ 
ne la fem pas im^^im^» A |»1 ^t son bop 
plaisir toàt bmjme d'il s'iig^^sait d>m arrêt de 
son consi^; c'est lui <pn fyn obser?tf la 
dédaretUtm^ s'il le ji^ à propos 9 wiqoi 
dira , dans \sk mpp(>mâQn c(m<raire ; J'ai ^r^ 
donné qu^on ne tobser^ pl^s. Et tras ces 
évéqnes , si formldal^ de^aql le Pape ^ part 
dent Ja TOhéet la yo\m^ xné^e an premier 
mot «les ministres ; ils W^ iiomt plijis que les 

(1) C^ {NrocèsHverbsd ne Ait port^ .aiix ^rcbiyss qu'en 
1710. On peut voiries détail dans FHi^toîr^ de Bossuet, 
tom. H, lîY. VI et XVI, p, idO, 



sUemçieixs et mécaniques de PaotOt- 
lité teiiipoi^U^* If^ascendant du maitre les 
fait, pour ainsi <£re, disparaître ara yecpc de 
la postérité eonune à cenx de leurs contem- 
porrâis ; 0|i a Iman regarder^ on m Toit.que 
Low Xiy. Ils sont tous devant UU eonune 
s^ib n^étaient paSf, 

Mais ce qull y a de véritablemeiot extraor- 
dinaire ^ c^est que cette proscrîptioii de la 
déchratù?n avait été jHnédite par Bossuet en 
perscouie^, et dans €e même sermon sur IV 
nité I que mille écrivains nom présentent se* 
riememeat^ coiim^ l'expres^ÇH^ même et la 
consécration des qoatr^ wtii^s, tandis qu'i) 
en est Tantidote, So^spet^ qm prévoyait ce 
qiu ;aUait aniver a:k)9klie rieflt pour mettre 
ses collègues en garde contre Jieurs payions et 
^^vss pri^figés ; il ymktt^Vumté ^ fi h. prêche 
avec œtte jèloqneni^f de pcrar ^ tiçitt é la 
cQimcl^^i mais sa gène ^st visible ^ pu voit 
qu'il redoute ceux qu^ïl voudrait persuader ; 

jamais peut<4tre le uleat 41*^ <fa^mi tour de 
&me égal à çelm de ce fameux sermon; j*en 
m suffisamment parlé , mais je dois iiiMliquer 
ici mi tiiait prophétique qui n^a pas été assezré- 
maxqué; je veux parler de cet . endrdit du 
premier point oii Bossuet dit à son auditoiret 



trop c'ohnn de Itd : Puissent nos résoiutiùns 
être telles qiû elles Soient dignes de nos pères 
et dignes itêtre adoptées par nos descen- 
dantSj dignes enfin dCétre comptées parmi les 
actes authentiques de V Eglise;^ et nrsfitttBS 
AVEC HOinniiTa dans ces BsettUBESumoBnsu, 
oii sont compris les décrets qui regardent 
non-seulement la vie présente , mais encore 

* m 

la i)iè future et Péterniêé tout entière l 

Or , je le demande : si Bossnet n'^avait pas 
connà et redouté dans son cœur Tesprit qui 
animait TàssemUée, comment anrait^il pn 
supposer que cet esprit allaît pentétre en&n- 
ter qnelqae r^lution folle oti hétérodoxe 
que te clergé françtds iexclaraît de ses re^* 
très ? On ne fait pas de pareilles supposîtionsi 
on ne les expose pas smloat à ^es hommes 
d^ane grande importance, etqoî peuvent en 
être choqués, lorsqù^on n'a pas de très bonnes 
raisons de craindre que ces suppositions ne 
66 réalisent. 

Qu^on se représente de plus k savante po- 
litique, rinvariable retenue^ la prudence pres- 
que surhumame de Bossuet; et Ton verra 
dans cette menace indirecte adressée à de 
tels honmoies et si bien enveloppée, on y 
verra , dis-je , tout ce que sa perspicacité lui 
faisait craindre. 
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En effet, il devina : et cette prévoyante sa- 
gacité , pow n'avoir pas été.remar(piée,n^6fi 
est pas mpins extraCNrdinaire« (1) 

Posp-scripUtin. J^avais terminé cet pavrage 
dqpms plusieurs mds, lorsque je fbs asstiré 
par Tautorité la pins respectable , que , dans 
le conrant dn siècle passé et longtemps après 
rassemblée de. 1^82/, le cla:'gé fraaçais re- 
venu de son prenûer jugement , s^étsdt enfin 
décidé à faire imprimer à.ses frais la décla- 
ration de 1 6 82 9 en lui donnant ainsi Tespèce 
d'^adoption qui lui manquait. C^est ce qui 
devait nécessairement arriver , et c^est ce qui 
achève de prouver à Tévidence la fallacieuse 
nullité de la distinction entre la doctrine et 
les articles. On y voit clairemeii); que, par 
Tadmission seule de cette misérable subtilité, 
telle qp^eUe est exposée dans la lettre de 
Louis XIV au cardinal de la Trémouille, le 
clergé de France se trouvait invinciblement 

(1) Ce qui n'est pas moins extraordinaire et qui ne mé-^ 
rite pas moins d'être remarqué^ c'est que Bossuet lui- 
même ne s'est jamais aperçu de sa propre Bogaoité , et 
qu'il écrivît pour prouver que les résolutions de l'as- 
semblée étaient dignes des pères et des descendants, 
et cela dans le temps même où s'accomplissaient ses ora- 
cles. Quelques grands hommes de notre temps ont pré- 
senté le même phénomène. ( Wote de rediteur. ) 
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amené à conTertir le» quatre articles en dog- 
mes nationatffii. Mais le j«igeme»t prkziitif 
demem^e intact et inébranlable; il teçmt 
même ^ de la variation qtd Ta foM , je ne 
sais qael Instre d^opposition qcd le rend j^œ 
décisif e% plus fraj^nM . 

Et quant à llmpression officidQe, lonsqn^on 
a dit : Xen suis prefandémeni affligé^ on a 
dit tôQt ce qae permettent lès senfxmentti dm 
à ce Ténérable corps. 
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GBAPITRE Vm. 

CE QU*IL FAUT PENSER DE l'aUTORITÉ DE BOSSUET, 
UIVOQUÉE EN FAVEUR I^S QUATRE ARTICXES. 

Ljl délibération de 1682 a été présentée 
comme Touvrage de Bossaet par une faction 
nombreuse et pnissaiite qui avait besoin de 
s^appnyer stir la réputation de ce grand 
homme ; et malheurensement cette faction a 
rénssi, an point qn^anjonrd^hni encore et 
malgré tontes les démonstrations contraires, 
nne fonle d^é(^vains estimables s^obstinent 
toujours à nous donner les quatre articles 
comme Touvrage même de Bossuet. Mais, 
pour rhonHeur de sa réputation , il ny a rien 
de si faux que cette supposition ; on a vu plus 
haut ses tristes pressentiments sur rassem- 
blée , on a vu ses terreurs confiées à Testime 
etàFamitié. (1) 

Bossuet ne voulait point de cette assem- 
blée , Lldée de mettre en problème Tauto- 
rité du Pape dans les comices d'une Eglise 

(*) Sup. pag. 489. 



• 



t. 
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catholique, de traiter dans ces comices paf^ 
ticnliers des points de doctrine qm ne poo^ 
vaient être agités que par TEglise universelle^ 
de soulever les questions les plus dangereuses, 
et de les soulever sans le moindre motif légî^ 
lime, lorsque pel^sonné né ^e plaignait , loft- 
qu^il n^ avait pas le moindre danger , la 
moindre incertitude nouvelle dans TEglise, 
et dans la vue umque dç eontatislter le Pape; 
cette idée ^ dis-}e , était ibeaccusaUe. Bonnet 
le sentait et n'hantait pas demandé mieux. que 
de parer le coup ; il était €iss€;s dqyis qiion 
tC entamât point de matières contentieuses ; (i ) 
il ne voulait pas qiûon touchât à tautorUé 
du Pape ; (2) il répugnait à voir cette ques- 
tion traitée; il la trouvait hors de saison; (3) 
il disait à Tarchevéque <fe Reiuis , fils die Le 
Tellier, et fanatisé par son père^. Vçus awrez 
la gloire d*afH>'ir terminé Pqffaire de la ré- 
gale; mais cette gloire sera obscurcie pat 
ces propositions ooiBUSBS. (4) 

(i) Lettres de Bossuet au docteur Dlrrob^ du S9 déoem- 
hte 1681. (Œuvres de Bossuet, in-4®, tom. iX, p. ^7.) 

(9) Opusc d^ Fleury , pag. 118. 

(3)Ibid.9pag. 94. 

(4) Nout. Opuscules de Pal>bé Fleuiy. Paris , iSOf , 
in-lSy pag. 141. Ce mot décisif contient riil>soiQti<mpar< 
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L'histoire du temps et les œuvres de Bm- 
suet présentent une foule de preuves de ré- 
version de ce grand homme pour le fimeste 
projet des i^^tûstres. (1) Et quand ces preuves 
n'^existeraient pas , le caractère seul de Bossuet 
nous suffirait pour savoir à quoi nous en tenir 
sur ce point. Le plus prudent , le plus obser^ 
vateur, le plus mesuré des hommed ne pouvait 
songer à remuer' cette pierre énorQie; et son. 
étopnante perspicacité devait le faire trembkr 
devant les conséquences. 

Bossuet d^ailleurs haïssait toutes les assem- 
blées y si d^avance il n^était pas sûr d^y régner; 
il les haïssait par une raison dont il ne pouvait 
se rendre compte à lui-même ; c^est qu^eUes 
gênaient cette espèce de dictature que ses 
talentfi et la faveur de la cour lui avaient 

faite de Bossuet^ quant à la déclaration. Il faut absou- 
dre aussi l'archevêque et son père ^ qui virent les suites 
et se retirèrent. 

(1) L'illustre historien de Bossuet , quoique partisan 
déclaré de la déclaration , n'a point caché cependant les 
nombreux témoignages des véritables sentiments de 
Bossuet sur cette pièce , en quoi il nous a donné lui- 
même une preuve frappante de sa franchise et de sa 
candeur. Le chagrin de me trouver quelquefois en èppo< 
sition avec un aussi grand caractère^ est tempéré jusqu'à 
un certain point par le plaisir que j'éprouve à lui rendre 
ci toute la justice qui lui est due. 

13 
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déteniez ^lur l^glîse , et qai était enfin 
artifée an pcSM qùé , ânirânt la reiharqne de 
ita dernier hist(Hien , à la mort de ISossnet , 
PBgHâe de !F¥atace se crat affranchie. (1) 

Ce grand liomme nons a dècottVétt Itd- 
mêsie ce sentiment d^tme manière précieuse 
piMjf tmâ dbiseihràtenr du cœrtir bomaîn : il 
âsVgIssàk de fidre jnger Fénélon p&t un bôn- 
dlê iâsrfloiiâr àix pstr le Pape. Les magistrats 
ditoienf tfaé , porter la cause à Rome , c^était 
contredire les maximes de 1 6df • (2) Bossuet, 
axe twAtsâré , jn^fêrsnt le jugement dti Pape , 
et ^es rai^Us sont curieuses • 
' Une assemblée , dît-îl , ou un conçus , est 
SMcepiiMe de toutes tes impressions et datant 



(t}:Hi9t. deBossuet, tom. IV ^ lîf . XIII^ nota M< Md. 
La perte de Bossue t ne fut pas aussi vivement sentie 
qu^on devait V attendre ou le croire, etc., etc., etc. 

(9) IMd. fom. 1% !m X^ note 14. — Objection remar- 
pfûàXt et ]»ronif^iit 2t l'évideiice qu'an jugement des ma- 
gistrats, la déclaration de 1683 établissait une Eglise 
otiMMiqujWf tgmt0ligue et non romaine, Cat si^ dans 
ImiÊtmÉmèr^àè reif, li^ ttidxunés de 10dt n'araîent pa^ 
n^^aiéjMrleiidt VEj^ite galHeane dtt Saint-^Siég^, cotn- 
mMI anraieBt^Ues piittâle Pape du droit dé jugef le 
ImedeFâaéioaF II n'y a rieci an reste de plus trai q^t 
cr jardin tietiiy : LéS éffbrês que Von d fitits en 
FltsmmmpVÊar rappeler Paneien àtotf, n*ont produit 
qu€ HmpossiMlUé dé juger les étrêqueè. ( Opuscules , 
pag. i3»0 



<2^ dh^{^ intérêt âj^hBS à maSer/M en 
Citait faU^ fe^rmnce pat là pmt ifu'U asfûit 

qui pourrmt ^rm ceia esffét&r jd» se^ madré 
n*^e de tani d^esprits^ vemu& par umt th 

passions? 

Oxkh y^t t a ne lui vient pua x^ème àsÊùs 
r^siffit» cpail fusse se trtei^r. Tout ë^hetùr 
J^^sras art de Èmok comilietit il amèMt«l' les 
àlufresi k Im oxhAéj c^est^dMHpe à ^mE opMdn. 
Il redoute miaamxab coadte qti luii pàfttft 
diJScHeà mankr. Il a em mlik' jieHÉës^ àtsh 
menm demc prélats^ ^euleassiit àia ^péntê^ QÉe 
defiwtcksBit^l sSl avadtrSQr k|s 1»^ tôfn ettËtëfié 
ex#ep:^ un coilieile rosmaiu/y^ p« exe^j^te î 

Otumorokapas ram dmteq[«L^ tdTbeiiuSie 
«ûnAt. Icâ assemblées^ Oa^ a- ^ é^^Memfs^ lés 
preimij directes de sa m^irë de péiôët» & 
l^é^œàde celle.de i&m. 

Cent auteurs ont répétéfkfëlSiiçù&BbéMêt 
fut Péme^ d» HassemUêê' de 1685? ti&3s Hén 

Bfert pltefaus, du umawdûm Uêém^qnCïk 

^fixjkmat k ces eiÉpife^sMÉM/ m^âtie^tltim 
dans fasscgaoÈlé© conâânéi lÀô^àteW î fll k 
^aig^t d^anmjoé ^ et rfètt (Mua» pJW ïtâMise 
depuis; On le voit à l'é^dfeMèfe eii> K^iSï M 
Tîe. II ne voulait point qu^on y traitât, de l'au- 

13. 
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toiîté^Pape; cette épouvantable imprudence 
devait choqner à rexcès on homme dont la 
qualité la plus saillante était la crainte de se 
compromettre ^ avec ancone autorité , arec 
aucune influence même un peu marquante. 
L^estimable éditeur des Opuscules posthumes 
de Fieury a rendu un service signalé à la 
mémoir^ide Bossuet , en montrant que cet 
hpmpie illustre fut hien le rédacteur j mais 
ïÈfmIe promoteur dés quatre articles; (1) ^^il 
if oublia rien pour calmer les esprits^ et qu^il 
se rendît infiniment .utile à.FEglise en s^oppo« 
Siant. à des hommes emportés , et surtout en 
faisant ^vprter , par ses représentations et par 
son autorité , une rédaction (celle de l'évéque 
de Tournai) entièrement scfaismàtique , puis- 
^^elle admettait la défectibilité . du Saint- 
Siège : il faut donc tenir compte à Bossuet 
de tout ce qu^il fit et de tout ce qu^ empêcha 
dans cette ocicasion. 

Il , resterait seulement à savoir commet 
la. rédaction des quatre articles j tels .qu'ils 
e](ist?nt| a pu tomber de la plume d^m pareil 
rédacteur ; mais la réponse est aisée : // n^esi 
heurousemerU au poutwr daucun talent de 
changer la nature des choses ^ défaire une 

<i) NouT. Opuscules de FHeury^ p. 174 et 175» 
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bonne cause dune mauvaisa^ ni étexprimer 
clairement des conceptions fausses. Les qaatre 
articles sans doute n^^auraient jamais dû être 
«crits ; mais poisqa^on voidait qaHIs le fassent^ 
la plmne de Bossnet n^y pouvait rien changer: 
ils isont ce qu^ils sont. Le plus grand honmie 
de France , n'^en pouvait faire rien de mieux , 
ni le scribe le plus vulgaire rien de pire. 

U ne faut pas croire d'^tîTleurs qu^on homme 
tel que Bossuet , une fois engagé dans un pas 
aussi difficile , ait pu , malgré son extrême 
habileté , s^en tirer sans inconvénient» 

Comme on Ta vu plus haut, il n^y avait 
qu'Hun cri dans TEglise catholique contre les 
quatre articles : ils furent surtout violemment 
attaqués par un archevêque de Valence, 
nommé 'Roccaberti. Ce prélat crut devoir 
consacrer trois volumes in-folio à la réfu- 
tation du système gallican. Je n^ai point lu 
ce livre dont la masse était, ce me semble , 
le plus grand défaut ; car il était du reste 
fort aisé d^avoir raison contre la déclaration . 
L^ouvrage contenait d^ailleurs plusieurs traits 
dirigés contre la France , qui choquèrent 
extrêmement Louis XIV. 

Bossuet enfin , soit qu^ily fût déterminé par 
un ordre exprès , ou par une simple insinua- 
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lion ^ Louis XIV, oql «peat-^e aussi par le 
ttotrt^ment setd de ses idées , car Fltisfoâr^ 
perm^ do fsére "toutes ces sappositionis , Bos** 
tfftet , iffis-je , ^Bijpeprit k défense de la déda* 
itttion , et ee fut pour lui le plus grand des 
xnàSieurs^^epms cette fâcheuse époque, il n^ 
eut plus ^ 'repos pour le vénérable vieillard* 

On ne saurait se défendre d'aune respec- 
tueuse compassion en le voyant entreprendre 
cet ouvrage , Tinteirompre , le reprendre en- 
core , et l'abandonner de nouveau ; changer 
le titre , faire du livre là préface , et de la 
préface le livre ; supprimer des parties en- 
tières , les rétablir; refaire enfin ou remanier 
jusqu'à six fois son ouvrage , dans les vingt 
ans ^tii s'écoulèrent de 1682 à 1702. 

On doit recueillir précieusement la conjec- 
ture de rhomme supérieur qoi nous a transmis 
ces détails. Le changement des circonstances 
polttlgueSj dit-îl, détermina ces changements..* 
Bossuet reçut probablement ordre j etc. (1) 

Sans doute à mesure que Lodis XIV était 
plus ou moins bien , pln$ ou moins mal avec 
le Pape ; à mesure qu'il était plus où v^oins 
influencé par tel ou tel ministre oumagis'b^; 

0) Qi^ Ap Kçssn^t^ pièç^ justificatives da VI^ lii^i 
tom. II, j^af. o90. 
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à mesure qo^il était plus oa moins mettre da 
kii-méme ; â mesure qaHl étspA plus oa mqios 
domiaé par des pensées sages et religieuses^ 
il envoyait Tordre de restreindre oa d'^étendre 
les dimensions de la foi gallicane. 

Las de cette déclaration qn^iln^avait jamais 
pa si^pprter dans le fond de son cœar , Bos- 
soet £bit par écrire : Qu^ELiA AILLE SB PEOHSBSa ! 
Je TÛ entreprends point (Je me plais à le ré" 
péter soufrent | ) je tientreprends point de la 
défendre ici. (1 ) U serait difiicile de rendra i 
la déclaration one justice parfaite^ 

L'iUustre biographe que je viens de citer 
me semble accroître le poids de ce jagement, 
lorsqa^il ajoute : (2) CPest encore par respect 
pour Louis XI V^ queBossuet aswbcta de dire 
dans le chapitre de sa dissertation : Que la 
déclaration devienne ce qiieUe voudra 1 

Sans doute encore : (Test touJours^ ço^fmte 



(1) AV&iT IGITUR DECLARÀTIO QUO LIBUKRIT! nOn 

enim eam iqtu>d sœpèprofiterijuvaf) notandam Im 
suêcipiinus. (Bossuet in Gall* orthod* cap. X.) 

(9) Mist. de Boiêuet, ibid. — L'expression latine, 
abeivt quo libuerity est traduite^ dans ruistoire àê 
Bossuel, par ces mots : Qu^elle devienne ce qiiim nctf- 
dra I j'ose croire que l'expression Êimilière dont je de- 
mande la permission de me servir^ ^t une tradueCMMi 
rigoureusement juste du latin. * 
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// plaira à votre Majesté ; mais , pour cette 
fois , U parait que Bossuet ne fit qae ce qall 
désirait; car, quels qo^aientété ses sentiments 
sar ce qu^il appelait la doctrine gallicane , il 
est certain qa"^ méprisait dans ie fond de 
son cœnr les qnatre articles proprement dits , 
et qn'^àprès les avoir déclarés formellement 
odieux , il se voyait sans répugnance autorisé 
à leur manquer de respect. 

Néanmoins , son extrême sagacité lui mon*' 
trà tout de suite qn^il ne pouvait abandonner 
les articles , et les regarder cependant comme 
des décisions dogmatiques ; il prit donc l^ni 
que psffti qui lui restait , celui de nier que 
Tasseifiblée eût entendu prononcer des déci- 
sions dogmatiques, ce Lorsque les évéques , 
ce dit-il , qui dressèrent les quatre articles , 
ce les appelèrent décrets de PEglise gallicane , 
ce ils prétendirent seulement dire que leur 
ce sentiment , fondé sur Tantiquité , est reçD 
ce communément en France. (1) m Ailleurs il 
a cfit d^une manière plus trancl^ante : ce On 
ce n^a rien décrété qui touche à la foi; rien 
ce qui , dans Tesprit des articles , puisse en 
çc aucune manière gêner les consciences , on 

(1) Bossuet GalL orthod. , 8. 6. — Flcury , Correct 
pt ^44, pour lç$ NouT. Opusc. ; pag. 55. 
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ce supposer la condamnation du sentiment 
ce contraire : les auteurs de la déclaration 
ce n^ont pas seulement rayé une décision dog« 
ce matîque. (i) >3 

Le grand homme qui se montre assez em- 
barrassé ea écrivant ces lignes songeait peu , 
ce me semble, qu'yen s^exprimant ainsi il accu- 
sait sans détour les auteurs de la déclaration 
d'avoir manqué absolument de tète ou d^avoir 
eu trop de front; car slls n^avaient rien voulu 
décider sur la foi, qu^avalent-ils donc fait ? 
Etait-ce pour s'amuser qu^ils étaient assem- 
blés , ou pour amuser le public? A qui d'ail- 
leurs fera-t-on croire ^ uW ne décide rien gui 
ait rapport à la foi , en posant des bornes 
arbitraires à Tautorité pontificale , en statuant 
sur le véritable siège de la souveraineté spiri- 
tuelle , en déclarant que le concile est au^ 
dessus du Pape ( proposition qui renverse le 
catholicisme et par conséquent le christia- 
nisme , si elle est prise dans le sens schisma- 
tique des quatre articles , ) et que les décisions 

(1) Nihil decretum qtiod speetaret ad fidem; nihil 
eo animo ut conscientias constringeret, aut alteriuf 
^enientiœ eondemnationem induceret. Id enim nec 
PER SOMIVIUM cogitabant, ( Bossuet , in Gall. orthod. , 
citéepar Fleury, dans ses Opusc. Paris, 1 807, in- 1 2, p. 1 69.) 
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du Sowerai/i P0^fe tirent toiiie leur force 
du c(msenbement de F Eglise f 

Et à qpi fera*- 1- on croire encQre q^e les 
hommes qui proclament ces décisipoa rave- 
tm^ 4^ tputes les &rmes dogmatiques , qui 
les présentent comme la £31 antique et înTa- 
riaUe de TEglise gaUicane (assertion la plos 
intrépide qni ait jamais été proférée dans le 
naoodie ^ ) qui les ^ixfoient à touies les Eglises 
de France et à tous lesé^êquesétcAUs sur elles 
par le Sir Esprit , afin qu^il ri y ait parmi ^m 
€p£wie seule foi et un seul enseignement^ (1) 
<p]e ces hommes^ dis^je ^ ri ont point entendu 
gêner les consciences ni condamner les prw 
positions coÉOraires ? U ùmt le dire .en tonte 
franchise , on croit lire nne plaisanterie* 

Si 1*^ Yent connaître les véritables senti* 
ments de rassemblée de 1 692 , il me senifaie 
qu'on peut s'en fier à la lettre qu'eUe écrint 
jà tons les éviéqnes de France pour le^er de* 
mander lenr approbation et leur adhésicmanx 
quatre articles ^ Tévêq^ae de Tournai tei»nt 
la plume. 

(i) Quœ accepta à Patribtu, ad omneê Beeletieê 
gallioanag, atque epùcopos, iU Spiritu Saneto aue^ 
toreprœsidentea, tnittenda decrevimus, utidiptum 
dieamtu omne$, simtuque in eodem sensu et in eê^ 
detn sentenOâ, (Déclarât. 1683, dernières lignes. — On 
croit entendre les pères de Nicée ou de Trente. 



ce De «Élis , ^Mnt tes dèpoÊ/h y ^qoe le «on*- 
c< d|e de Gonâtaâtinople est di^ena universel 
ce ^ '^0eiânémi[|aie par Paeqniescement des 
« pèteê du concile de Rome ^^ ainsi notre 
<x ass^nMée deviendra , par notre tmani- 
« mile , tm concile national de tout le 
c< royaiime ; et les articles de doctrine que 
a «Kws vous envoyons , seront des canons de 
ce toute r Eglise g^a/Z/carze,' respectables ams 
ce fidèle et dignes de Timmortalité* (1) 33 

On peut s'en fier encore , je Tespère ^ au 
respectable historien de Bossuet , qui , nseux 
qu^ûn ' jautre , doit conoattre et e:q»imeF. le 
sens et Tesprit des quatre articles* Or, quV 
t- il dit sur ce point? et L^ xpiatre articles 
c< proclamés dans la délibération.^ sont pre^ 

• 

ijH^ Bist. de Bossuet ^ tom. H^ liv. Yî, note 1$ ; p. 188. 
— On ne saurait trop admirer la justesse et la beauté de 
ce raisonnement : Ctmtfne le concile de £7. P. est de^ 
venu œcuménique par Vacquieeeenhcnt dês^pèree du 
Q$nçile de Rome ( et non pas celui du Pape dont il ne 
s'agit nullement)^ de même notre assemblée, quoique 
détestée et condamnée par le SouTeraio Bootifi^, ^teziî^n* 
dra un ecncile national. 

Tont lecteur sera frappé d'ailleurs du ton de victoire 
^ de jtriçiQi^He, dn mépris af&cté pour le Souverain 
^ontifej de l'or^ueillevise et folle comparaisond'uBe Eglise 
partienUère avec rEglise uniy^rselle ; enlin de je ne sais 
qiid air d'allégresse rebelle (je ne ^p^ m'^xpi^t^^f 
autrement) qui règne dans ce morceauu 
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«t que entièrement composés des propres pa* 
ce rôles répandues dans les émts des pères 
^ de rSgfise , dans les canons des conciles , 
ce et dans les lettres même des Sonverams 
ce Pontifes. Tout y respire cette gravité an- 
ce tique qui annonce en quelque sorte la 
ce m^esté des canons faits par tesprit de 
ce Dieu et consacrés par le respect généréd 
tt de Punivers. (t ) » 

Ces autorités ne suffisent-elles point encore? 
écoutons Louis XIV en personne. Dans une 
lettre du 11 ]uiUet1713, il dit, en pariant 
des deux papes , Innocent XII et Glémei^XI: 
ce Ils avaient ccmipris tous deux qn^il était de 
ce leur sagesse de ne pas attaquer.en France j 
ce des maximes que Pan y regarde comme 
ce fondamentales , et que PEgl^e gallicane a 
ce conservées inviolablement , sans y souffiir 
ce aucune altération pendant le cours de tant 
ce de siècles. (2) 3> 

Ailleurs , le même souverain ajoute : Sa 
Sainteté est trop éclairée pour entreprendre 

(1) Hist. de Bossuet; tom. II, liv. VI, note 14, pag. i7i. 

(9) On ne parlerait pas autrementdu Symbole des Ap6« 
très , et le roi se trouve en contradiction m^aifeste aTee 
lui-même, puisqu'il aivait engagé sa p«rt>le royale qifil 
laisserait soutenir le pour et le cowtke sur ces tnaximeê 
fondamentales^ et éternelliêr.... de la veille; 
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de déclarer hérétiques les maximes que suit 
fEgUsé de France. (1) 

Le meilleur commentaire snr la nature et 
Tesprit des quatre articles se trouve, d'ailleurs , 
dans Tobligation imposée à tout le clergé de 
France de jurer croyance et obéissance aux 
quatre articles , et d^enseigner la doctrine 
qu^ils ont proclamée ; au point que les jésuites 
français eux-mêmes étaient astreints à ce ser- 
ment forcé. 

Après cela , si Ton vient nous dire encore 
que rassemblée de 1682 w'a rien décrété^ 
(jiûelle rCa pas dit un mot sur la foi , ni 
pensé même en songe à condamner les maxi- 
mes contraires , etc. , nous n'avons rien à 
répondre. Tout homme est maître de nier 
même Texistence du soleil; c'^est son affaire. 
Mais Bossuet disait ce qu'il pouvsat ; en- 
traîné par dlnvincibles circonstances à dé- 
fendre des propositions que sa noble franchise 
avait déclarées odieuses ; A<^^ propositions qui 
exposaient l'EgUse , et par conséquent Fétat , 
pour une pique de courtisans déguisés en éve- 
il) Chaque souverain catholique ayant le droit évident 
d'adresser la même phrase au Pape, il s'ensuit que toutes 
les Eglises sont infaillibles 9 excepté l'Eglise romaine , et 
que le Pape ett trop éclairé ]^vlv en douter» 
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qœs ; il se tMovait Yéritablèmeirt opffriebeÉtsUÉ 
inter angustias. Pour se tirer de cette extré- 
mité , il prit le patrû de déclarer (^.lassem^ 
bUe n^aiwt rien décrété ^^ de mamère qn» la 
foi et la cozificience Bf^étaîent pour tieii dans 
cette affîdre* 

Lorsque; le loxfd Mànsfield , l^tist dea. plaa 
grsoida )uriscoi3Sultea d^Augl^erre^ dtaaif am 
jurés pi^ts à juger un libelliste : Fr&ie^ f^arde , 
messieurs , que vous liêtes pas aSs&nblé$ ici 
pour déclarer si F accusé est ou riest pa^ tou* 
pcAle de libelle; car, dans ce cas^vous seriez 
fugàêrn II ne vous appoKlierU que de.pff'ommc^ 
purement et simplement si TaiccQsé a^^oi^pasé 
ou non le liirre dosd; il s^agit« CPest à moi de 
décid&' ensuite si ce livre est xm libelle» 

Lea jurés répoud^ent : Foire seig^murie 
se moçue de nous ; lorsque nous déclarons 
wh homme coupable de vol^ de meurtre pré- 
médité y nous quedifions le. crime , Si$lhs doute* 
Ici nous ne poussons prononcer y dams vi^re 
sjrsthne , m coupable ni non c.oupablô ,. puis^ 
que la publication d!un livre liest point un 
crime , et qu^elle ne denent telle que par la 
qualité du lîfnre; c^est done à nous qi^il ap- 
partient de décider encore si le livre est un 
libellé. 
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Nullement , répliquait le célébue p^Mditit 
du banc du roi ; car la question de sa9oii*gi un 
lisytê est un libelle ^ est une qùesîiûn de droit ; 
or , nuUe question de droit ne saurait être 
dé la compétence du jury. tUtes^ si Paùeuié 
a ùorhposé le liinre; on ne wms demandé que 
cela , et Je rie pose pas dautre questi<m. 

Les' jtirés , ainsi àcctités par le dfispoûqae 
lord , prononcèrent , sur leur honneur^ Qt^ 
t-iGCtrst K^TArr pas gomposS us uvfiB^ en 
présence même de Paccnsé qoi déclarait ie 
contraire, (t) 

Je croîs même que slls y avaûéttt bien 
pensé, ils auraient déclaré que Paceasé n-avaît 
pas même rêvé un tel déMt. (2) 

Bossuet savait que P assemblée de ♦682 
avait prononcé sur la foi et sur la constance, 
comme les jurés anglais savaient qu^an tel 
homme açait publié un tel lipre. Mab il y a 
des moments dans la vie où Thomme d^sprit 
qui ne peut plus reculer, se tire d^afiaire 
comme il peut. Plaignons le grand bomme : 
une fok embarqué avec des hommes qui ne 



(i) On peut Toir sur cette singulière procédure anglaise^ 
le» notes de M. Héron, sur les fameuses lettres de Junius, 
in-8*, tom* II. 

(3) Née per êomnium. { Sup. pag. îOi. ) 



A 
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Im ressemblent guère , il faut vogow eo« 
seoible* 

6!e$t une vérité désagrésdile^ mais c^est xme 
vérité qae , dans la défense de la dédaratioii , 
Bossnet , entrakié par la nature de soa siaget 
et par le monvement de la discussion , adi^ffee j 
sans s>n apercevoir, la manière protestante. * 
G^est une remarque do csurdinal Orsi, qm est 
très fondée : et II n^y a pas , dit-il, un Grec 
te schismatiqae , il n^y a pas mi év^qoe an- 
« glican qui n'^adopte avec empressement (1) 
<K les interprétations qne Bossuet donne ans 
Cl passages de Técritore et des pères y dont 
ce <m se sert poôr soutenir la snprémafie dn 
ce Pape. Sa manière est de se proposer les 
ce textes que nous citons en faveur de la prê- 
te rogative pontificale, comme des objections 
ce qu^il' doit réfuter. Les textes , au cohtnâre , 
ce queles hérétiques emploient contre le.dogme 
ce catholique , et que nous tâchons d^accorder 
<c avec notre doctrine , Bossuet s^en empare 
ce et nous les donne pour des règles cwtai&es 
9i> d^interprétation dans Tezamen des textes 
ce de récriture et de la tradition. Or , cette 



(i) Uiroçw polltee. Expression él^ante empranlés 
à Horace. (Epist.^ I^ IS.} 



« métlu)d6 mène loin en théolo^. (1) » 
U est certain que Bossnet dcrame prise à ce 
reprpjclie , ce qqi.spit dit uqiqiabaïaçnt pour 
rhpimear de la vérité. U çji^caoe eprje^ t»tea 
l\in après raçtr^ ; c^est la xnéthpd^ çternelle 
des profitants ; fc Jl n^ apfis, qn^ vérité^ reti- 
re gieqse , ajont^ frès.sageœ^t le même car* 
Cl dinal , qae ,les h^nëtiqQes n'^afep^ attaquée 

ce pardes tes;tesderé<pâ(aFeetd95C^r^ 
ce écrivains galUca^f ^ jpn ^Vbfqof^ de cette 
Cl ipanière la sujiréBt«&^ du|^ape , p^sçnt ni 
ce pins heorenx I .ni p^ ,co^iqan1»« Ce n^est 
v> point par im ou deux tjça^çs isolés qiill fant 
a raisonner, mais par Teosemble des textes 
ce expliqués par les traditions. (2) » . 

Cet esprit de chicane , si fort au-dessons 
de Bossnet , pouira fort bien, le conduire à 
oublier ce qu'E a dit , ce qui n^est pas sans 
inconvénient dans certaines circonstances. Si, 



(1) QuA meihodo semel adminâ, fkéfnè nin 
quanta periurbàiw m res tkêohgfea^ ^im^fÂafur» 
O/^ijtoiQ. lyÇhap^XX!. . . ,. ^. 

(9) Je prendrai .la liberté d'ajouter, etpartétéiaà'* 
tuel de PEglùe unwerselle, que nul éGiiVaiii'UHK^'M 
se permettra id'aroder aikntiU -^ r^ cM j/fm hm% 
Pascal parlant dans le même sens. 

Voyei Ofsî, dans l'ouvrage cité, in-4*, tom. Iii; 
!ib. m, cap. ni, pag. 18. On y lira les deux textes dt 
Bossuet en regard. 

fi 



par èi -enq^iei, dkns k ohalew dé hi^ffgittkf 
a veàl'' prowrer qi]» TËspagM^ et PIStSosse ^ 
réiÈiûi»'^ méfiMà^ qoelqaë' pMfle eon^ââéttble 

d^'Fâj^' reconnùor ^ar le ire^te dtr nMnde 

sS^ ^^nttiié'fdè' CvP. ne j^ieiiBii^ é&« ttmn 
(iM^ oéctiinétiiqûe'y avtmtqiÉfBt tEgSseêls- 

mek àiffiscmï âlûfis^ 3 appdle l'Egaie' â& 
pa^esitrlB, ûfie stgtafu& pùrtioUthf Église 

ccàholiquel (i )' ^ ' 

il' parle autrement' Ibrsqâll' defettd !à vé- 
rité ; mais cette manière protestante est le 
vice dm sujet. Les quatre articles étant pro- 
testants dans leur essence , pour^ péit q[Q^OA 
y iqoute enco^ ^ en vertu de ce mouvement 
pbt^iiîàfe q[tti eiîtMtne'tous les honlines , jod» 
excepter même saint Augustin: ^ ati-délfo da 
poiitf matlirafiatique de la vérité , on se troot^e 
liUHfeiftâAéMHeitt tranèpoMé daw Técole fro- 
testante.. . 

i:i) Ont, ibid.| lib. V , eap. XXI , p. M, 
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Ce qa^il y a de sur, c'est que , pour on 
cathotiqae qû n'est pas hssez instruit on assez 
SOT ses gardes , la Défense de la déclaration 
est un mauvais livre, 

Noos entendrons bientôt le pins grand ina> 
g^trat du dernier siècle nom dire, en parlant 
de la Défense j R seraHfâcheuaf qiCeUe parût; 
il nous a d<mc apfH^ à dire aa}onrd%ni : // 
est fâcheux qi^elle ait paru. 

Blaintenant , voici d'autres subtilités. 

U veut , ditil , nous révéler le mystère de 
la déclaration gallicane. (1) Zes pères ^fran- 
çais ( les p^vs I ) n'ota jamais décrété que le 
Pt^ tiest pas infaillible, (2) Mais on ne lui 
fiait point de tort en traitant ses décisions 
comme celles des conciles géitér9ux. Çeuifi-ci 
sont ^gn^tiihleti^itf inf(ifllibffSS% Gmfi M 

(1) GaUieana deelaraltonit areamum. (Coroll 
deffliit.«¥UI.) 

(I) GaUicanow patret mm id edisii 
PoHêifiai infalHbilit kaberetur, — Le 
curieux, et ce qui est plus curieux en 
^ans le même endroit où il veut nous i 
areane de la délibération gallicane , ] 
qae fassemblée n'a rien décrété, la^M 
plume ees mots dËcisifs : Qwo dogmatt 
quels on ne saurait rien ajouter, si B 
n'avait dit quelques lignea plui liaut : Placvit illvi 

ORO CBRTO FKSRB. 



ti% DB VtSUtM, GiLUCABB. 

cas néanmoins où ton douterait si un certain 
concile est œcuménique, il n^ aurait, pas 
dautre règle pour décider la question qm 
le consentement de l'Eglise. Qu^on tienne, de 
même pour certain j si ton veut^ que le 
SaiM Père^ parlant de sa chaire, est ii^iûlU- 
ble; mais que, comme on peiU douter a 
parlé de sa chaire avec tout^ les cçnditioiu 
requises y il ne soit définitiyemetit sâr;<pi'd 
a parlé de cette manière que lorsque le con- 
sentement de PEgUse, est venu sejoindrp à 
sa décision. (1) 

Si cette explication est du goût de Rome , 
ajoute Bossnet, et si elle peut être utile, à 



H)AMtcùmdubitaripouitnumpro calhedrâdùe- 
rit, adhibitù omnibiu conditionibui, ultùna nota aa 
testera eit Pontificù ex eathedrâ doeentit cum Et- 
cletia eoruetuttt a eoettertt. ( Bossuet, ibid., i TIII- ) 

Ce texte renferme une amphibologie remarqniUe; 

car il est permis de tredoire également : a Maù In*- 

< gu'onpeut douter li le Pape aparlé ex catlte^i * 

'^nîfait: tt Mais comme on peut doit- 

te. * ce qui est bien différent Uns 

e ne pouvant être mise à la cbufi 

ue Bossuet, je ne vois ici qi'BM 

le qu'il en échappe à tous les écri- 

[arois que le texte a été altéré après 

e auteur, comme il jr en a taDtde 

preum. 



1 
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la ptdx^ je ne cfàîs pàiht deindr tfty o/i- 
poser. (1) 

Jamais les pères de 1682 n'avaient bété 
ce snbtil accommodement; je m'en sers 
seulement pour montrer Tembârras d'nn 
grand homme. 

On y voit de pins, avec plaisir, cette con- 
viction întéiienre qm le ramenait ton] ours 
à Itunîté , et la comparaison remarquable des 
décrets d^ concile œcuménique avec ceux 
du Pape ; il s'ensuit , par exemple , que la 
buUe Exurgat Dominus , de Léon X , lancée 
contre Luther, n'admettait qu'une seule ob- 
jection : Le Pape rCa pas parlé ex cathe- 
dra; conrnîe le concile de Trente n'admet- 
tait de même qu'une seule objection : // r^esi 
iHis œcuménique* 

S ne s'agit donc plus que de savoir quelles 
personnes et quel nombre de personnes 
parmi ces personnes , avaient droit délever 
ce doute. 

La décision est bien avancée , comme on 
voit^ dès que le problèmie est bien posé. 

iLe dernier historien de Bôssuet nous a 
fait remarquer t attention délicate et recher^ 

(1) Id ri Batnœ plaeeat, paeique profiturum rit, 
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0hé6 dfi €0.vfflvnd homme^ ne ft^ prononcer 
le nom des quatre articles dans sa dissautth 
Uon préUminaife ; et tétait i, ajobte-frUffMfr 
respect pour Louis XIV et pour tes enga- 
^eaien^ ^il ^vmt pris apeo Id cour de 
Rome; sans cesser cependant ^eseprifher ia 
doctrine ^ui ^ létaU établie y et d^en appuyer 
la vérité Sur les maàcitnes et les iBiUtoritês les 
plusincontesté^deSm..*^ i^ette da^rine ne dif- 
férant en rien de, celle qui est oofmué ému 
toute H^EgiisOi sous le nom de Sëntûnent de 
l^école de Paris | de maitiêre que telie^ 
Trayant pas été amdanmée^ tautte ne peut 
têtre. (1) 

Avec toat le reSpe<it ^nt je fais profes- 
sion pour riUustre bistorien, }e ne ptib 
m'^empècher d'observer qne Boss^iet fcdt ici 
une %iire tout à £iît indigne dfs loi; Car, 
dans la supposition de lldentité des deiff 
doctrines ) tont ce qn^on ident de. lire Se ré- 
duirait à ceci : 

Je ne déjfends point (Je mefaii un plabir 
de le répéter souvent') je ne défends pwnt 
les 4fuatre artîdes'j je tes abandonné même 
formellemefitj Je défends setdemetH la dôc- 

iH) Hist. de fiossnety pièces joniBeatitrei du Vlelît-, 
lom. U • pag 397 et 400. 
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trine des dacieurs de Paris^ qui est iêenti- 
quement la même que celle des quatre articles • 

Il n^y a pas de miliai : oo Bossaet ne croyait 
pas à identité des deux doctrines , où Ton 
n'a pins sur ce po^ la nroindre *rais<m de 
croire à Bossnet. 

Cette discussion snr le compte d\iû grand 
homme est f^chensCi mais je ne sais qny 
faire. Tea vexsx senlemœt ans quatre arti- 
cles ^ ront rendue afeessaife» 
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Si IT^iiaesMitatlii^té ]^lm céfleadons qui 
naissent d'éllet^inâmM)^ qw\fi lie pouvais 
passer sons silence , on est Hen vite soulagé 
par une considération tranchante qoi dispense 
de tonte opposijtion désagréable 9 c^est qae , 
dans un sens très yrai, la déf<mse de la dé- 
claration n^appartient pas à Bossnet, et ne 
saurait être mise an rang de ses ouvrages. 

Peu importe que la bibliothèque du roi 
possède la Défense de la déclaration^ écrite 
de la main de Bossuet : tout ce qu^un homme 
écrit n^est pas avoué par lui, ni destiné à llm- 
pression. Tous les ouvrages posthumes sont 
suspects , et souvent il m'est arrivé de dési- 
rer qu^il fût défendq de les publier «ans au- 
torisation publique. Tous les jours nous 
écrivons des choses que nous condamnons 
ensuite. Mais on tient à ce qq'on a écrit » et 
Ton se détermine difficilement à le détruil^ i 
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si TotiVrage snrloiit.est ;COiisidérable ; et sHl 
contient des pages utiles dont on se réserve 
de tirer parti. Cependant la mort arrive , et 
toDJoti» inopinée; car nnl homme ne croH 
qa^ihnoiirra anqonrii'hm^Leiûailnsdrit tombe 
entre les^ mains d^on héritier , dHin ache- 
teor y etc. j qui rimprimentw C^est piôlir For- 
dinaire un malheur et quelquefois un délit. 
Une. autorité anglaise quelconque qm aurait 
défendu la publication dû commentaire de 
Newtaa sur TApocalypse, n^anriât-èlle pas 
rendu service à la mémoire de ce grand 
homme? H y à dans doute des turconslahces 
qui pérmetteiit^tjqui peuvent mèiiie oi^donnèr 
la publicatian d'un ouvrage po^hume ; mais^ 
dans le cas présent, elles se réunissent pour 
faire rejeter la Défense de la déclaration. 
C^étaity comme nous Tavons vu ^ un ouvn^e 
d^entrainement ' d"0bassance , <>u de l^un et 
de Taùtre;' de lui-même, Bossuet.iie Vy se* 
rait jamais déterminé. Et comment auràit-il 
défendu volontairement une œuvre conçue 
et ei^écutée contre sa volonté? Il a vécu vmgt* 
deux ans depuis la déclaratiam, sans nous 
avoir prouvé une seule fob le dessein arrêté 
d'en publier la défense ; jamais il ne trouva 
le moment favorable (et ceci mérite surtout 
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Qfte attetition particnlièt^), Ini ta tétmi, 
n rapide , ai sûr de ses idées , si ferme dans 
ses Q^pânions : il semble perdre son briUant 
Caractère. Je cherche BossiMj et né le trouve 
pbis ; il n^t sûr de rien , pas même du titre 
de son Hvre; et c'est ici le lieu d'<J)senrer 
que le litre de ee liTre, td qné nous le voyons 
anjonrd'lim, & la tété de lV>tiTrage, est un 
faux incontestable. Bossnet ayai^ siipprimé 
le titre anden : Défense de la déclaration^ 
et KpaA même déclaré solennelkmeiit ^^tl 
ne n)Otdiut pas la défmdrè^ on n^a pQ,sans 
insnlttf à sa mémoire, à la vérité et anpilblic, 
laisser snbisâsfier ce titre , et réjeter cdiii de 
France oNkodcMte , snbstitaé an premier par 
Timmortel prâat. On ne cototemtdé pas sans 
un profond intérêt ce grand homme , tloné , 
ponr ainsi dire y snr ce travail ingrat ^ S9sâ 
pouvoir jamais Tabandonner, ni le finir. Après 
avoir fait , re&it , changé , corrigé , Isbséy 
repris^ mutilé , suppléé , effacé , entreligné, 
apostille son ouvrage , il finit par le bonle- 
verser enâèrement ^ et par en faire un nooveaa 
qnil substitua à la révision de 1695 et1&96, 
enfantée déjà avec douleur. U supprime les 
trois premiers livres entiers. H change le titre; 
il s^impose la loi de ne plus prononcer le nom 
des quatre articles. 
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Mais , 6(nis cette nouvelle fonne enfin , 
Touvrage satisfera-t*il son autenr ? Nnllement. 
Cette malheureuse déclaration Tagite, le tour- 
mente 9 le brûle 9 pour ainsi dire;. il faat qn^il 
le change encore. Jamais content de ce qu'a 
a fait 9 il ne pense qn'^à faire autrement^ et 
[on ne peut guère douter que le dessein de 
Bossuet rieût été de changer son outrage 
TOUT ENTIB& ^ comme il avait changé les trois 
premiers livres ; (1) n^ais la multitude des 
affaires^ et les ipfirmités dont il fut accablé 
pendant les dernières années de sa vie ^ t em- 
pêchèrent ^exécuter son projet , (2) ou du 
moins de mettre louvrage au netj car il était 
a peu près terminé ; et Fabbé Leqnenx ^ se* 
cond éditeur des Œuvres deJBpssuet, en 
rassemblant les brouUUms écrits de la main 
de tiUustre autewr^ et confondus dans une 
multitude de papiers , à trouvé Pouvrage 
presque entièrement corrigé suivant le nou-- 
veau projet. (3) 



(1) HiL de Bosquet, pièces jufttîficatiTes du TI' lir., 
tom. n , pag, 400. 

(9) Cest l'assertion de Pabbé Bossuet lui-Bièine. GBur 
vrei de Bossuet^ édition de Liège, 1768, tcm. XIX, 
préf. des iditeurêfp. xxt. 
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MàiSj dit le nouvel historîien de^Bossuet, 
ces hrouillons if étant pas parvenus jùsqua 
nous y il nous est impossible de fixer- fiûtro 
opinion sur la nature et f importance ik ces 
corrections* (1 ) 

Certes , c^est un très grand malhenr qae 
ces manuscrits ne soient pas arrivés jusqa^ 
nous , même dans leur état d^perfectfon. (2) 
Cependant il nous suffit de savoir qà^fis ont 
e^té, et que non-seulement Bbssuet voulait 
changer son ouin-age tout entier, i^^ 
avait en; effet à peu près exécuté son prbjet ; 
ce qui prive de toute autorité , au jugement 
même dé son auteur , le livre tel qôè nons 
Tavons. 

Bossuet avait vécu : Pastre se coucha 
en 1704. n est naturel de demander commet 

donc il avait pu /pendant tant d^année$| 

. . .. ' 

(1) Hîst. de Bossuet^ pièces justifie. « à l'endroil Gîté> 
pag. 400. 

(9) n ne serait peut-être pas extrêmement difflcOe de 
deviner y de soupçonner au moins la raison qui «mis en 
a privés. Ils contenaient les variations et peut-être le» 
repentirs du grand Bossuet; il n'en fallait pas davantage 
pour déterminer Pabbé Bossuet à les supprimer. Il Toyait 
déjà avec un extrême chagrin, comme nous l'observions 
bientôt^ la seconde révision de l'ouvrage , dan» laqudls< 
;rillustrc auteur s'était notablement corrigé. 
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laisser, pour ainsi dire, rancir dans ses porte- 
feuilles on OQTrage de cette importance , san^ 
penser à k faire imprimer, ni même à le 
présenter à Louis XIV , comime nous Tassure 
son neveu? (1) 

La réponse se présente dVlle-méme : c^est 
qae ni le i^iaitre ni le sujet ne voulaient cette 
publication. Prenons pour vraie l'assertion 
de Tablée Bossuet , {jue Pé^êque de Jkfeaux 
avait composé la Défense par ordre exprès de 
Louis X,IV^ et toujours dans le dessein de la 
rendre publique. (2) Qu^on nous explique 
comment le plus absolu des princes n^ordon- 
nait pas la publication de Touvrage , ou com- 
ment, dans la supposition qu'il Tordonnàt , 
le plus soumis des hommes s^y refusait. Il 
n^y a , je crois ,. qu^une seule supposition à 
faire : c^^st que Louis XIV persista ^ mais 
qu'oïl fut toujours contrarié par la répugnance 
de Bossuet ; or, dans ce cas la Défense au- 
rait été plus visiblement anéantie , puisqu^m 
homme tel que Bossuet aurait , dans sa cou; 
science , proscrit son livre au point d^en re • 
fuser la publication à Louis XIV même. 

i 

(1) Lett. de l'abbé Bossuet au chancelier d'Âguesseau, 
dans l'Hist, de Bossuet, à l'endroit cité, p. 407. 

(2) Mémoires de VAbbé^ pièces justifie, , ibid. p, 407, 
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Après la mort de Bossuet , ses ][mp|Ms tom- 
bèrent entre les mains de son indigne nevea , 
Tabbé Bossuet , qu^on pourrait appeler juste- 
ment , en parodiant tme phrase très connue : 
Le petit neveu dun grand oncle, (t) 

il paraissait naturel qu^un tel homme dût 
se hâter de publier un ouvrage si analogue 
aux principes qu^il professait , et qu^il devait 
croire d^ailleurs propre à augmenter la re- 
nommée de son oncle. 

Cependant il garde le silence ; et , pendant 
trente ans , Pouvrage ne se montre point. 

Le célèbre abbé dé Fleury, mort en 1723, 
en avait tiré une copie avec la penmssk)n de 
Tilluslre évéque , auquel il était particiifière- 
ment attaché ( c^était la première rédaetioo 
sous le "titre de Défense ) : 21 légua ce ma- 
nuscrit au chancelier d^Aguesseau; msos ce 



(1) M. de Beausset observe que le caractère connu 
de tahbé Boiiuet le rendait incapable de toute me- 
sure, (flifit 4le BossuiN;^ toin« IV^ liv. XI^ p. l8.) Gbs 
deux mots suffisent. Rappelons seulement un s^^ fait : 
c'est ce même neveu qui écrivait de Rome à son onde, 
où celuî-d l'avait envoyé pour i'affaire de Fénâon : 
« V archevêque de Cambray est une bête féroce, et 
« le plus grand ennemi qu'ait jamais eu F Eglise. » 
Lettre du 85 novembi^ 169S, dans l'hist. de Fénélosy 
tom. 11^ liv. Hl, p. 15S. 
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grand magistrat ne crut pas devoir réclamer 
ce legs; (t) 

Pour tons les grands personnages de l'état, 
i même alors de connaître les seereb de la 
conr et cenx de Bossnet y ce livre de révéque 
de.Meanx semble être nn onvrage de né* 
cromandby auqael on ne peut toucher sans 
trembler. 

Cette copie qae le chanceHer de France , 
à qui elle appart^iait, n^osait pas réclamer, 
le cardinal de Flenry, premier ministre , Ta 
fait enlever chez Pabbé Flenry qm venait de 
mourir, et il Ta fait déposer & la bibHothéqae 
du roi ; sous cette condition et avec ordre de 
ne laisser prendre aucune copie de cet ou- 
vragey et çiûon ne le communique à personne 

(l}Le8 proptea expressions delà ]u>teciiiiiuiiis a trans- 
mis eetle anecdote , méritent d'être rapportées ; elle est 
du docteur Traguy ^ l'un des gardes de la bibliothèque 
du roi. Le chancelier, dit-il^ m^qfouia çt^étatU à 
^ï^emcê au tempe de la mortdeTabbé Flemry, il n'a- 
vait pas cru devoir réclamer ce legs. (Hist. de Bossuet, 
tom. YI , pièces justif. du Ht. VI i pag. 405.) La phrase 
est tournée de manière à faire comprendre que d'Agnes- 
seau ne s'était pas prévalu du legs , parce qt^il était à 
Fresnee y et en effet , s'il avait été à Paris il y aurait eu 
moyen d'obtenir le manuscrit^ sains cérémonie et sans 
bruity mais de Fresnes, il fallait écrire et se montrer da- 
vantage. La démarche du ministère, qui suivit de près^ 
montre que le chancelier avait agi très prudemment. 
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m 

Dour le transcrire. (1) Ne dirait<on pas qa'îl 
s^agit àxx salât de Tétat ? Le neveu lui-même 
nous a transmis la déclaration de son onde , 
qu^U ne devait jamais y devoir quùune utiîité 
éi^iderUCj en un mot , qu^ane nécessité absolue 
qui dût obliger S. M^ à consentir qu^on pu- 
bliât un ouvrage de cette nature. (2) 

Et le chancelier d^Aguesseau cramait que 
si ce même neyeu Tenait à communiquer cet 
ouvrage, il ne parût imprimé en Hollande, 

GB QUI SEftârr FÂGHEI^, (3) 

Certauiement ni le chancelier d^ Aguéssean, 
ni Tafabé Bossuet (je demande pardon d® cet 
accouplage ) ,ne pouvsdent voir avec chagrin 
la publication d^un ouvrage oui Pon cherchait 
à limiter la puissance du Pape; car toqs les 
deux étaient dans les mêmes sentiments , et 
ne se ressemblaient que dans c^ point. 

Et lorsque Tabbé Dupîn publia , en 1 708 , 
un ouvrage directement destiné à former de 
jeunes théologiens pour la défense des quatre 

(1) Pièces justifie, ibid., tom. II, pag. 403. 

(i) Pièces justificat., ibid., pag. 418. — Et deqaelle 
nature? grand homme! d'une nature contrair» k 
votre nature* 

(3) Note du docteur Traguy rendant compte d'nne 
conversation avec le chancelier d'Aguesseau^ du tft dé*- 
cembre 1708. Ibid.- p^. 4ffi^ 



i 



éi^iiclts , lé g^vemement le laissa faire..' (4) 
réiitends bien que Louis 1IË[¥ ii'eii âass^ 
tiëïi^ stûvàiit leâ a|^araîeèsr; il peoot ser&lre 
mêniè ^il n^ût pas compm lAqaêstîî» , 
si on la lui ehi éxpixqaééi: Mm- WvX^dstresIt 

iiiâifféi'ènt. Dtipîii imprâmail' wec pHvMge 

» ... . , , 

du roii VéÙLésltûéséi^. Lefioi, oU:poiir.tntrax 
âirelêsôûY^^îËÈBï yrépcind justement dë'4;çizt , 
parce ^^il '6àk tont ^ tôtii^^ir agtnte ^i tous 
ses ôrgàhés notant ijâe itii-âîêine. . > 

Mà& lorsque le soôrèïfdii aglt'fi^loim 
liient, <m qlz'ôâ si^aâteèse pëfôO^ & 

IniV la question doit se fitdter coixtme loiite 
auferè; et isotis tfe rapport ^ on'pent'^eÉiander 
toïnment Lôttis XIY Se infusait à hàsBsettp^t 
tsàù^uh buf^rage' entrepris' fiaP^6ifùi^dfié»h 

Il iiy a quHine conîé<^ô]?iÊi à 'faire sàat » ce 
pointi HeâreiilséiâèM elle atlibiË^^ âé|^Aïde 






(l)<'^à peut réihÂi^^ùér iéi^iii^^ 
qui tir^ad en maia. pubUqufi^Ti^nt la ^^fQi'f^ c^quatre 
articles est l'abbé Dupin^ hom^ne d'une. doctrine plus 
que suspecte. Tout écriyaiii antî^ibôlique bu' aÀtl-i^a. 
liste, en plus on en moîns/p'â jajq^aisiQa»qi|éj49f'^ip'!- 
parer des quatre. articles, comme d'une doctrine fonda- 
mentale. Si fiossuet/ mécontent à l'excès dies'^^pfiiiOns 
audacieuses de Dupin/et'qùi réni avait pltiiTÂfline fois 
réprimandé, araitpu prévoir que ce théologien serait 
le premier cl^ampion dis ]a diéelaration y i} ^ù|^ dit san» 
doute : Hûm tali ausfilm - . 

15 



ph^balnUté qm se confond atreé la vérité. 
Aprds cette ptmâère ferveur d^ h c^mfo- 
ûSàn coonne de tons les écrivains f Bojsmt 
cessa bimilAt d^étre tranquille stxf son ou- 
vragée Cest Inieâ avec Htie pleine coaivbtioii 
qn*il s^éçriait s Je porte cette cause en puoe 
assurance au tribunal du Sauveur f (1) ifm 
bientôt la sécurité fit place .aux alarmes i de- 
vant les ojçositions qoi s^élevaient de toiites 
parts 9 devant les élbrits nombremi: qiû «om- 
béttaient ces doctrines qoll croyait certsiiaes; 
la réflexion s^eflraya^ les scrop^es naqpjrent; 
et dans TAme pure de Bossnet , le scrcq^nk 
suffisait pour glacer la volonté» U nommait 
^bs soA travail et ne voulait pas qn^il psurùt. 
Lànis XrV^ de son côté> content de la sou- 
mission d^ifti û grand hommes ne se détennina 
)âmaîs à l'affliger pendant sa vie ^ et sut même 
respecter ses nobles scrupules après sa mort. 
Qti\Mi se représente la situation de Bo^SQ^t* 
il éerivàSt pour un clergé déiit léii ojpmons 
éuûent moins modérées que les siennes; ^ 
éerividt contre une doctrine reçue par la ma- 
jeure pàrÛe de TEglise catholique ; il écrivait 
en ^peique sorte pour un roi contre un Pap^i 



if)iemi/ru»haiio eaumm ad ekruit 
fera. CBafr^ de Boamst^ ia-é*" tom. XL, ài^sroll. 
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àvee le désir sincère de se montreir éYê^e 
orthodoxe, autant qae sujet dévotiê; il éèri< 
taîtdam la i*«iiasiott ktlmé <rïé soù ^^K^^ 
serait un moniuiieiïC dogmàliqîie ; et néàk^ 
inoins , cimqqê fotôr voyait nàkre deifbnVëlleà 
objec&ns contre là canéë dottf îl avàît èii^ 
trepris la défense ; et les diifictiltés dont S 
croyait avoir tronvé la soltiUon , refîàrsiis- 
saient sans &9LxMes formés et avec des dé^ 
teloppements <id letif dônnàiêtit nné force 
mmvèlle. On rcii)figeait à fonîllei^ t6ntë la 
tradition , 4 kiterrogér tobs le^i côâcilesV A 
lutter contrci rantorité des choses et de jT hom^ 
mes. A ceiï tourments d\ine consclënéë dé- 
licate, ajoitons la crainte d^iirîtër darantàge 
des €S|Hit$ fortement aigris , et le dàiigër senti 
de m;mq[iier des précantioBs nécessaires an 
mainikn de I*iMté i en fâlÉiif-il diîvântâge 
ponr Mre trembler la rcriîgion et là probité' 
de Bbssnet? 

Oii conçoit maintenant comifnent Éossnet 
ne présenta jamds & Lotâs ICÎV tm ôuvi^j^é 
entrepria c^ndànt par les oinl^eîs de c^ |>rînce^ 
On conçc^ 4D0niment ce àertàétj àfréVè par' 
les scmpalea ^' trèr prdbâblèitfeAl pàûr léé 
graws rqiré^entations de Bossqet \ s'AsÛiii 
coiiAtanmieiil de faire poblier le l&imdé 1*^ 
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Tèqae de Meaux , de le Im demander même ; 
et comment enfin ce livre devint vn l seéret 
d^état auquel le public ne devait jamdb attein- 
dre. On comprend cotnment nn premier* mi- 
liistre faisait enlever d^antorité y cbez. Vultlbé 
Flenry, le mannsçrit de là Défense , de pçôr 
qall ne fôt piilt^Sé ; et- comment nn chance- 
lier de France', et ce qoi est pins encofè;^;tui 
d'Âgoessean , n^osait pas demander à :1a' ac- 
cession de Fabbé Flemy ce manuscrit q[iirliii 
appartenait /néanmoins en yeirtu d^un^tesieiH^ 
inent , tant il était informé et pénétrél'fSes 
intentions et des motifs du gouvememâlt 
Oacpmprend les mesures, scrupuleuses prbes 
parle ministère ' pour i|ue le manuscrit t!on- 
signé dans ' la bibliothèque du roi , ' ccmmie 
simple monument d^un grand homme, n^en 
sortit cependant jamais pour ise répandre' dàn5 
le monde ; on conçoit comment le premier 
magistrat du royaume craignait ^uneédiâon 
ho^andaise , gb qui seratt FACHiElnx , dit-il ; 
comment le minist$ire , encore-iiûiuiet Quatre 
aifs après lamOrt de l'abbé Fleur y ,! et ne 
sachant pas que le chancelier ne ^'était pas 
pnâvalo du legs dont je parlais il iL^y a qo an 
instant, envoyait chez lui un garde de la 
bibliothèqujEi du roi , pour lui dismander cfoin^ 
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mttmcati<ta do manuscrit (1 ) qo^on supposait 
ètare dans ses mains en vertu du testament *de 
Tabbé ; comment enfin il paraissait si in^iéi^- 
tant de recouvrer Texemplaire qu'ion croyait 
faussement avoir été présenté au roi. (2) 

Ce que d^Aguesseau regardait comme ^a- 
cheux îqX précisément ce qui arriva. Uou- 
vsage. de Bossuet ,:âe./<t première révision , 
foLimprimé en 1730, à Luxembourg, fur* 
tftentoxt et très à la hâte , sur une copie 
inl(»m[e, et sans aucune espèce d^autorisa- 
tion. (3) Enfin le m^è ouvrage de la seconde 
révision, fut pu(>]ié seulement en 1745 , de 
mè«^ «ans.automatioa publique, et .ou. la 
rubrique S! Amsterdam. (3) 

Tel fut rhonnèur rendu à la mémoire de 
Bosquet yjqûarante^un ans après sa mort. Un 
ouvrage posthume de ce grand .homme., sur 
ua sujet de la |dus haute importance ,. devait 
être dédié. au roi de France ; il devait sortir 
des presses ;du Louvre; il devait briller de plus 
d'approbations , aumoins'nationales y^quen^^i 

.(I) A li^ charge de n^le jrei^tituer J9)9i#s. Cela s^ittend. 
<S) Pièces, justilicat. de l'Hist. de Bossaet, & l'endroit 
cité, |»ag. 406. 

(3) Ibid, pag. 413 j 
(4}!bid« 
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fHrésèiile, daps son frontidpice, PEst^nisiiion 
dt la foi catholique. Mais non , U faudta lire 
(f^ jqan ^tijjkf^) : amsixibdam. 

1745, 
L^abbé Bos$uet nous a fait ecmnattre ^ 
d^aiUenrs y lès intentions «spres^es de son 
oncle ; «c Sentsmt approchi^ sa fin , il remit 
ce l^onw^rage entre les mslins de son nevea^ ku 
^ ôrdonnatd; eicpresèément de le bien consieiv 
ce v^y tet de ne le tealettre jamais ttAre les 
ce mains de personne <pi*en icdles propres i» 
cjc S, M. y ^oand elle le gagerait i propos. (1)» 
Aptes la mort de Bi^sneï^ Tabbé présente 
une copie de Tonvrage à Loins XIY, qpi la 
refusé ; et ce n^est qplaprès six années de 
pressantes instance^ et de très humbles sup^ 
ptications ^ (2) qoe le roi consent à pecevoiP 
na exemplaire de Touvrage ( il n^était pas 
pressé y comme on yoit)^ Je mis donc y nous 
l!abbé Bossnety le$ cinq ou six volumes 
cet outrage dans une cassette oà je les 
is, a39paptésm oui ont Ùé trouvés dans le 



{t>€iSlDi éstie^yle del'àbbé Bossctet, quiéeritait dâui 
$a iii^ie eoiuie an laqkiais aileinand qui aaniit Jto 
û mois un maître français; à chaque ligne, il âml rire* 

(9) Pièces justifie* de l'Hist. de Bossuet, i l'endroit dtéi 
pag. 4o9. 



néxw état que je les assois donnés à la mort 
de ce grqnd prince. (1) 

l/îftteotioç de Bûsswt étant dai^ éTideate, 
et 3oa liievea nous déclarant expressément q^il 
ne pourrait s'^empêcher de regarder co^mne Mtn 
malheur et comme une cfiox peu homrMe 
à la mémoire de M. de.Meaux (il pomrail 
ajouter, 4 la France même) ^ue Pouvrage 
depifà jamais public , autrement que resfêtu 
du sceau de iauforité royale ^ (2) comment 
osait-il contredire une intention anssi eicpresse 
et anssi sacrée, en &isant imprimer f ouvrage 
de son oncle, sans autoiisirtian publique, non 
sur le manuscrit remis & Louis XIV9 mais sur 
une copie retenue contre toutes les règles de 
Ip bonne foi ? 

Cest qu^Â 4?ette jdernière époque , la pierre 
sépolcr^le avait couvert Louis XIY, %es mi^ 
nistres et les tnpditions du gramd siècle ; c^est 
qu^après ia régence et au milieu du siècle de 



(1) Cette incro^Ueplirase signifie en firancais : ii 
mis dane leê eing au m volume de cet ouvragé dan» 
ia même eauetle où je leê maie apportées et ils fur- 
reniermtvie, aprèe lamert de ee grand prinee, dàne 
le même dtat aùje lee a»aiê présentée. Ibid. p. 409^ 
On pourrait demander, au resie : Qiéen $ait-il, put»* 
que l'ouTrage était sorti des mains de Louis XIV ^ 

(S) Pîtees justifie pa§. 4|0, 
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rEnc^Tclopédie , on ne se sojavenait de rien , 
on ne respectait rien^ i)n pouvait tant dire 
etilSHit imprimer impunément ; de mamère 
qn^ leneven <de Bossnet , débarrassé de tontes 
l€BS idées jde crainte , d -honnenr oii de délica- 
tesse , qui auraient patarr^ ter nn demi-siècie 
pèots tôb, n^était pltis , lorsque l^on^rage pamt, 
qa?nn séictaire 4>écnlant s«n* un livre. 
'^ iSi . j^en* croyais une autorité que j^estime 
infiniment ^ J^abbé Bossuet, en publiant la 
Béfei|sey aurait pu céder à la crainte de voir 
rhonneurxde son oncle. compromis par l-édt- 
tiim du Luxembourg qui fourmillait d^ Êtutes 
les plus ^ossières. 

Mais je trouvé que les dates, qui décident 
de tant de choses , s^opposent . fortement à 
cette explication ; en effet , la première édi- 
tion de I9 Défense , publiée à Luxembourg , 
en 1730 , ayant précédé de quinze ans ceÛe 
qui ftit donnée à Amsterdam par Fabbé Bos- 
suet , il faudrait avouer que , dans la supposi- 
tion jexposée ^ la taidre délicatesse du neven 
se réveillait un peu tard. 

Et qijaiidlev'^^otif supposé serait i:éeUQQient 
entré pour quelque chose dans la détermina- 
tion du neveu , il demeurerait toujours vrai 
me , contre Tintention solennelle de son on- 
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clc , et contre toutes les lois de la probité , il 
aurait procuré une édition qull regardait ^ 
quinze ou vingt ans plus tôt, comme une 
espèce de malheur public , comme une tache 
à la mémoire de Bossuet , et même à Fhon- 
neur de la France. 

Jamais auteur célèbre ne tût , à Pégard de 
ses œuvres posthumes , plus malheureux que 
Bossuet. Le premier de ses éditeurs fut son 
3nisérable neveu ; et celui-ci eut pour succes- 
seur des moines fanatiques qui attirèrent sur 
leur édition la juste ânîmadversion du clergé 
de France. (1) 

Gomment de pareils éditeurs ont-ils traité 
les œumres posthumes de ce grand homme ? 
C'est ce qu^on sait déjà en partie; et c^est ce 
qu^on âaura parfaitement , « lorsque tous les 
écrits qui ont servi aux différentes éditions 
de Bossuet passeront sous la loupe de quelques 
critiques d'un genre tel qu'on peut imaginer . 

En attendant, il ne fapt écouter qu'avec 
une extrême défiance toutes les narrations 
du neveu , au sujet dé la Défense , et de 
tout ce qui se passa entre le roi et lui. Il est 

(1) On peut lire une anecdote fort curieuse sur l'abbé Le- 
queux, l'un de ses éditeurs , dans te Dictionnaire historique 
4e Feller, article £0 Queux. 
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clair qvftm tel homme n^a dit que ce qiH lui 
ooiiTenait. 

Tobserrerai à ce propos qne la note da 
docteur IVagay ^ qa^OD lit parmi les pièces 
înstificatrres du VI^ livre de mistoire de 
BossQet y tome II, p. 405 , ne pent s^accorder 
«rec la narration dn nereci , qa^on lit i la 
fi^e 469 du même rolome. 

Dans la note , d^Agnessean raconte «a do^ 
trar Tragoy :n qne Bossoet hH-méme lot m 
<i fmnçais^ à Loub XIV, Teqièee de pérond- 
a son 4|Q*il a placée àk fin d® ^on ovrrage, 
ce et que S. M. en fut attendrie ^ au poim 
«c (jiteJle en jeta des larmes. » 

Mais , dans mi^ lettare postéri^iipe à cette 
lettre , Tabbé nons dit qoe ce fnt Ipî qcd lot 
cette finale à Louis XIV^ et il «ne ^ pas le 
mot des fdeurs de oe grand j^tnce. 

Il n^ :a pas moyen d'accorder ces deu 
moTOlioiis y jA iPone exclut nécessairraMil 
Fautre, d^antant plos que Pabbé Bossuet, 
comme noua l'axons vu plus baot , atteste 
aolemielkment qoe Jamais son onde ne pré- 
senta son ouvrage au roi. 

Au reste , j^ignore si le tendre Louis XIV 
pleura en lisant la péroraison ; mais je con« 
çois fort bien comment un théologien ssg^ 
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pourrait encore pleurer anjourd^hm en y Ibant 
Vhumble protestation de Bossnet , çue si le 
Saint-Siège^ comme juge équitable et non 
partial j en attendant la décision de TEglise y 
imposait silence aux deux partis , il pro$nettmt 
iTobéir avec joie. (1 ) 

Ainsi Bossuet y pour :ainsi dire , dan$ son 
testament théologiqoe ^ nous déclare iqne » 1^ 
a Pape n^a pas droit d^ezaœiner et de décider 
ce les questions théologiqnes qm penv^ent s^éle- 
cc ver dans TEglise ^ et qae tonte son autorité 
ce se borne à imposer silence ans parties Uti» 
cc gantes , en attendant un concile généraL » 

Jamais je ne me déterminerai à mettre sor 
le compte d^on homme non moins célèbre par 
ses vertus que par son génie , ces criminelles 
erreurs exhumées , de je ne sais quel manus- 
crit y quarante->un ans après «a mort; rien ne 
saorait suc ce point ébranler ma croyance ; et 
quand on me montrerait récriture de Bossuet , 
je dirsds qu^elle est contre£sdte. 

Et ron ne serait pas moins scandalisé ( je 
suppose toujours la vérité de la narration ) en 
apprenant la vraie raison qui décidait Bossnet 
à désirer que son ouvrage ne parût jamais; 
raison qu^il confia à son neveu^, lorsqn^il sentit 

(i) Pièces justifie. I pag. 488^ 
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â]^rocber sa fin. JZ exposerait^ dit-il , le peu 
de réputation qiCil s^ était acquis par ses tr(b 
^uùuàCj car y encore que dans son ouvrage il 
sôutifU lu bonne cause , . . . il y at^ait lieu de 
craindre que la cour de Rome n^accabldt ce 
lif^re de toutes sortes d^aruithèmes ; que Rome 
aurait bientôt oublie tous ses serHces et tous 
ses travaux passés ; et que sa mémoire ne 
manquerait pas d'être attaquée et flétrie aiitmit 
qtf eUé pourrait rêtre da côté de Rome. (1) 

Ici je mé seiis à Taise^ car ce beau discours 
ne nous ayant été transinîs que par le neveu > 

il suffit de dire qiCil a menti , et Bossuet est 
absous. Quatre ans après la mort de ce prélat, 
nous entendons le neveu refuser de publier 
la Défense des quatre articles , par les mêmes 
raisons précisément , mais sans /lire un mot 
des dernières volontés de son oncle. Il jf a 
bïeiiy dit-il, d^ autres ouvrages de M. de Meauz 
à imprimer y qii il fallait donner au public au- 
parafant ^ afin qiCils méritassent P approbation 
de tout le monde ^ et de Rome uêmej (2) au 
lieu y ajoute-t-il , que si on commence par un 



(t)Pièeiss justifie, du Vie IW., à Ifendroit cité, p. M 

(9) Ce parti dit toujours Ram^ même, comme on dirait 
Cenèwe même. 
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ouvrage ODffiux , (1) o/z réi^oUera Rome et tous 
ses partisans^ (2) et que peut-être ori attirera 
ses censures j quoique injustes^ (3):ce qui ren- 
drait au moins les ouvrages de M.deMeaux 
suspects. ■' (4) 

Si Ton ne vent pas admettre la supposilien 
SHxxn mensonge de la psot dn neven , IL vlj a 
point de milien : il faut croire qne Bossuet est 
mort protestant ; et la question,. se rédnit à 
savoir de qaelcôté se trouvent lés plus grandes 
probabilités. 

On trouve d^abord, dans ce disiconrs ^ Ja 
cour dé Rome ^ au lieu du Saint-Siège ou,du 
Pape : c^est une expression çlas^que chez les 
protestants. Il n'^est pas rare de trouver chez 
eux des théologiens qui ont la bonne. foi de 
ne point refuser au siège de Rome une certaine 
primauté; ils ne se plaignent que. ^feia cmir 
de Rome'; et cette distinction est d^u&e. utilité 
merveilleuse; car, lorsque le Souverain. Pfn« 



(1) Naïveté impayable; il ne sait ce qu'il dit. 

(S) Ainsi Rome n'est qu'une faction^ un club qui a set 
agrégés. 

(SyCela s'entend. Lesoensure^ de Rome ne çoni rien 
en elles-mêmes : il faut savoir si elles sont justes. 

(4) Ceci est une version adoucie de Tautre expression : 
Rome le flétrirait autan t que Borne peut flétrir^ 



I 
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tife condamne les erreurs d^autrai , sa décision 
part réeUement du Sainte iége , et rien n^est 
plus sacré ; i^iais sll vient à notas condamner 
nous-mêmes ^ ses bulles ne parteiri: plus que 
de la cour de Rome , et ne peuvent être re- 
gardées qoe comme des intrigoes de cokt, 
auxquelles on ne doit qoe le mépris* 

Et que dirons-noos de Bossnet , an fit de 
la mort ^ prévoyant tontes sortes danaihèmes 
de la part de Borne ^ et déclar ant qoe sa mé- 
moire pouvait en être flétrie autant qîtdk 
pourrait réire du câté de Rome y c^esfc4-dire 
sans doute très peu? mais dans ce cas, pour, 
quoi tant de peuTi et pourquoi dire auparavant 
que ces ana&èmes exposeraient le peu é 
réfutation <fiiil s^étcUt acquis ? 

Ce serait un singulier spectacle que cdoi 
ti^ évêque mourant , donnant des leçons de 
mépris et de révolte envers le chef de TJ^lise, 
supposant que le Saint-Siège peut se déter- 
miner par des motifs purement humains, qa 3 
peut se livrer à tous les préjugés , à toutes les 
faiblesses d^une puissance temporelle , con- 
danmer par capric e ou par vengeance , lancer 
anfin 9 sur les questions les plus impartantes 
et dans les circonstances les plus solennelles , 
de méprisables décrets dirigés par la haine , 
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etnnisaat , autant {fusils peuvent nuire^ comme 
Tanne d'an assassin* 

Dien me préserve de croire , de supposer 
même nn instant , qae des paroles cot^iaUes 
soient sorties de la bouche de Bossuet mon^ 
rant ! mais la relation mensongère qui noiss 
en est Ëdte , me fournit Toccaâon de relerer 
nne errenr on nn ridicule qn^on rencontre 
trop souvent dans 14s écrits de certains théo- 
logiens français. Cest Tégalité parfisdte qn^ils 
établissent entre TSglise romaine et PB^^e 
gallicane. On pense , disent^ils , ainsi àHome; 
mais nous pensons autrement en France , sans 
jaihais dnpposef que Tantorité du Saint-Siège 
ajoute quelque poids dans la balance ; que s^il 
s^àg^t d^un point de doctrine qui regarde cette 
autorité même , alors ils (riomphent ; et ils 
trouveat que le Pape n^a pas droit de décider 
dans sa propre cause , ou que nous avons 
celui de nous défier de lui , et de lui résister 
comme sll n^y avait ni supériorité hiérar- 
chique j ni promesse divine dé son côté , d'où 
il résulte évidemment qu^fl n^ a ni ordre , 
m souveraineté dans TEglise ; car c^est une 
maxime de droit pubfic universel , sans la- 
quelle aucune société ne peut subsister, que 
toute souveraineté , et même toute juridiction 
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l^tiqie , a droit de se maintenir elle-même, 
de repousser les attaqaes qa^on lui pprte^ el 
de punir les outrages qui lui. sont fait$. Un 
tribwnal çhàUe l'homme qui lui manque de 
respect; le souverain envoie à la mort celai 
^^a conjuré contre lui. Dira-t^n, par ha- 
sard, qu^ils sont suspects, p^rce qu% ppt agi 
dans leur propre cause ? Mais , dans ce. cas, il 
tf y aurait plus de gouvèniement. Et pourquoi 
Tautorité *. certainement divine, ne ipflirait- 
elle pas des^droits que personne n^a jamais 
seulement imaginé de disputer à la moindre 
puissance tjemporelle , sujette a toutes les er- 
reurs , à toutes les faiblesses , à tous les vices 
de notre malheoreuse nature ? Il ny a point 
de milieu : il faut nier le gouvernement , oo 
s'y soumettre. 

L'Histoire de la Déclaration dite du CW 
de France , celle de la Défense de cette dé- 
claration , et tous les documents relatifs 4 ces 
deux objets , sont incontestablement ce qrfon 
a pu imprimçr de plus fâcheux contre la mé- 
moire de Bossuet. . . 
• -' ' - . ■ . •■ • 

, Oh ! que ne peut-on lire dans son testament 
le passage qui termine celui de son imnxortel 
rival! 

et Je soumets à TEglise universelle et an 



lit. n. CHAP. 2X. S^l 

ft Siège àp'ostoliqae tous les écrits ijàe f éi 
Ci faits y et j^y condamne tout ce qui pourrait 
c^ m^avoîr échappé ati delà des véritables 
ce bornes ; mai^ on ne doit m^attribuer àô(- 
<t cun des écrits que Ton pourrait imjprimer 
Cl sous mon nom. Je ne recon&ai^ que ceux 
^c qui auront été imprimés par mes ^oins et 
ce reconnus par moi pendant mfa vie. Lès au^ 
c( très pourraient ou n^étre pais de iiioi , et 
c€ m^ètre attribués sans fondement , du être 
ce mêlés aveô d^autres écrits étrangers, 0^ être 
ce altérés par des copistes. (1) >i 

C^est la sagesse même qui a dicté tes rAttts • 
et ik convenaient bien plus encore à Boslliet 
qui mourait avec un ouvrage qu^il né vomfi{t 
pas publier, et un «neveu qtill était tenu ée 
connaître. 

Nous devons à ses merveilleux talents , nous 
devons aux services inestimables qu'ail a rendus 
à TEglise et aux lettres, de suppléé]^ èl ce qù^il 
n'a pas écrit dans son testament. S appartient 
à tout homme juste et éclairé de condanmer 
tout ce qu'il a condamné v de xuépriseï^ tout ce 
qu'il a méprisé , quand même le caractère , 
Auquel on n'échappe jamais entièrement, Pau<< 

(1) Testament de Fénélon, dans ses OEurres* Pariai 
tfitO, in-8«^ toto. I^ pag. 354 ti 355. 

ié 
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nât «HBK^^é à» parler M&eA dm pei^ » 
TÎe^ C>3$ à 90118 sifftoiit cpiû àf^partieiitt de 
dire à tont ^dileur indigne , qoels qoe aoient 
i$on jMm et $9 fsooleqr : âbi qu6 ububot ! Il 
4i>ppartientÂancimdece8 fanatiques cèscms 
détacher la mémoire d^im grand homme. 
If&fjxâ tons le3 ouvrages q[n11 n'a pas piiUiés 
loi-inéme , tont ce qui n'^st pa3 dig^ de loi , 
n'est pas de kii. 

Je me résume. Les quatre articles pi^en- 
tept sans contaredit f un des plcis tnstes ttfconn- 
ments de Thistoire ecclésiasâque. Ils furent 
Toiivrage de TorgueUi du ressentimeat , de 
V<^it de parti , et par*dessti3 lout de la fai- 
bksse, pour parler avec indulgence. C'est une 
pieire d'açhpppement jetée stir la route an 
fidèle simple et docile : ils ne sont prof^es 
qu'à rendre le pasteqr suspect i ses ouailles , 
i semer le troul>le et la division dans l'Eglise, 
à décbainer l'orgudl des novateurs , & itadre 
le gouvernement de l'Eglise difficile ou im- 
possible; aussi vicieux par la forme que par 
le fond^ I ils ne présentent que des énigmes 
perfides , dont chaque mot prête A des dis- 
cussions int^imnables et à des esq^Iication^ 
dangereuses ; il n^y a pas de rebelle qui ne les 
porte dans ses drapeaux. Pour achever de to 
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cafactérisef ^ il snflit de rappeler cpmbîeà ils 
forent chers au terrible tisnrpatèfor qtd mît 
naguère en péril tontes les libertés àe i*En- 
rope , et qui se signala surtout par tme haine 
implacable contre la hiérarchie catholique. 
Ai/€c le //« article seul , ^ait-il , ( ceci est 
parfaitement sur) Je puis me passer du Pape. 
Il ne se trompait pas ; et toat en bl&mant ses 
fureurs ) il faut admirer sa perspicacité. Es- 
pérons et croyons même que jamais la vé- 
nérable main d^un fils de S. Louis ne signera 
ces mêmes articles qui parorent fondamen- 
taux au destructeur de îà sainte hiérarchie et 
de la monarchie légitimé , 4 l^ehneinî mortel 
de TEglise , à Podiéux geôËer du Souverain 
Pontife. Si cet épouvantable phénomène ve- 
nait à se réaliser, ce serait tùié i^alàmité euro- 
péenne. — ^ Mais jamais jiotis ne le verrons* 

La défense de ces articles ne saurait être 
meilleure que lés articles mêmes, (^ù^ùn graiid 
prince Y^it commandée conmie une miontre ou 
uni carrosse, c'est un malheur. Qtf ùh hon^mie 
fameux ait dit : Me voici l c'est un putre 
malheur plus grand que le premier, iii&s pçii 
importe à la vérité qui n'a point de souverain. 
Cette Ôéfense, d'ailleurs , est dèniépree étrah^ 
gère à son auteur ; il la tint sous clef pen- 

16. 
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%, dant vingt - ans , sans pouvoir se déterminer 

à la publier; il la soumit dorant ce temps i 
cent métamorphoses ; puis il mourut en pré- 
parant la dernière qui devait présenter un 
ouvrage tout différent , dont les matériaux 
entièrement disposés ne dCTiandaient plus 
qu^à s^unir, lorsque d^infidèles dépositaires les 
firent disparaître. Sur son lit de mort , il re- 
met la Défense à son neveu , en déclarant , et 
dans la forme la plus solennelle , que jamais 
elle ne doit avoir, sHl est permis de s^exprimer 
ainsi , diantre éditeur que le roi à qoi seul elle 
doit être confiée. Mais celui-ci la dédaigne 
obstinément ; néanmoins , après six ans de 
pressantes instances ef de très humbles sup- 
plications f Louis XIV reçoit le manuscrit 
velut aliud agens; et bientôt il le laisse glisser 
de ses mains dans une bibliothèque étrangère, 
d^où il est repoussé dans celles du roi par des 
mains révolutionnaires qui ne savent ce qo^elles 
touchent ni ce qu^elles font. C'est là qu'on le 
découinre^ au pied de la lettre , en 1 81 2. Mais 
déjà , sur des copies retenues contre tontes 
les règles de la délicatesse et même de la pro- 
bité , Touvrage avait été publié furtivement 
comme un roman de Crébillon , ou une dis* 
sertation de Fréret, au mépris des conve- 



UT. n« CHAP. IX. 245 

nances, an mépris des volontés les plus sacrées 
de Tautenr, et de celles da gouvernement qui 
avait ordonné an Hvre de naître. 

Je ne vois rien d^anssi nnl que cet ouvrage 
et I en le regardant comme tel , on rend A 
la mémoire de Bossoet tont Thonnear qu'^ell^f 
mérite. 



m 
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G^ESTone opinion assez répandue en France, 
que la Défense de la déclaration passe , en 
Italie même , pour un ouvrage sans répliqae. 
Ce préjugé a produit , dans un livre que j^ai 
déjà cité , un chapitre si étrange qu'il mérite 
d'être rappelé. Ce sera une belle leçon pour 
ceux qui pourraient croire que le préjugé 
sait lire , et qu^on peut se fier à lui , au moins 
pour copier un livre. Dans l'ouvrage de feu 
M. Tarchevêque de Tours , sur les libertés 
de r Eglise gallicane^ je lis ce qui suit : 

ce Le cardinal Orsi , recommandable par 
ce la simplicité de ses mœurs (1 ) et par une 
ce savante Histoire des six premiers siècles de 

(1) Cet éloge qui pourrait convenir à une religieuse, 
n'est pas fait peut-être pour un homme tel que le car- 
dinal Orsi. Tout au plus on aurait pu^ après avoir vanté 
ses connaissances et ses vertus y ajouter pro coronide : 
tant descience et de mérite était relevé ^ar une grande 
iimplicité de nuBun* 
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c< TEgUse, publia, en 1741 , un traite e» 
c< favetur de FinfaiUibilité du SonreFain Pon* 
ce tife. (1) Dans la préface de cet onyrage, 
ce il avoue que, soit à Rome , soit en d^autres 
ce viUe$dltalie, plusieurs personnes de sdence 
ce et de probité lui avaient déclaré que la 
ce thèse de TinfaïUib^té du Pape ne pouvait 
ce plus être défendue par les théologiens ro* 
ce maidSy et qu^ils devâiatri^ l^ïasâoniier 
ce comme une catrae perdue et désespérée.,. • 
ce U serait à désirer que leis modnbea ad^ 
ce vérsaires de ia doctiine du clergé de^ 
ce France ^ sur la puissance ecdésiaafciqile ,. 
ce eussent in!afé k cooi^mr dti eardiiial^ 
ce et connu les aveux qo^il a cru deviur faille, 
ce en commençant scm ouvrage^ » 

Or, il est très viai que lecardinal Oteb 
raconte as^c Candeur^ et donS'les termes qai\>n^ 
vient d'^eidendre, qtfau moment où, trente 
ans après la mort de Bossuet , la Défense de 
la déclaration se leva tout à coup sur Thorî- 
zon de ritalie, comme un météore menftçant, 
Timmense r^utation de Bossuet excita dV \ 

(t) M. l'archeTéque oublie 4e dire que cet oavtag^ é» 
cardinid est une réfutatioa , ligne par lîfne^ de celui de' 
Bo^eoet -* Mais c'est que^ suitant toutes les «ppartacesr 
il ue l'avait pas ly^ 
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bord une espèce d'eiTroi théolog^qne^ et c^est 
la chose du monde la pins naturelle; mais 
voiâ' ce que le cardinal a) ente immédiate- 
ment: 

et J^examinai donc la question en silence j 
cf car je ne voulais point entreprendre une 
a réfutation sans être sur de moi-même. ... 
ce Mais enfin, affres avoir pesé avec une at- 
<jr lealioa extrême tout ce qui avait été dit de 
C5 part et d^autre , je trouvai tant de force 
ce dans ks nombreux arguments qui établis- 
<« aent Tirréformable autorité des décisions 
ce dogmatiques émanées du Souverain Pontife, 
ce et tanl: de Êdblesse au contraire dans les 
ce autorités que nous opposent nos adversai- 
cc res*.««. , que les autres dogmes les plus au- 
ce thmitiques de not^e foi, ne sont, autant 
ce quç )e suis capable d^en juger , ni fondés 
ce sur des raisons plus décisives, ni sujets à 
ce des objections plus légères* (1) » 

(1) Mem ergo iaeiiûs eansiderabam, ne0 enim anir^ 
mui erat imparatuê rem fantftm aggrefU*.*. A$ 
poêêquàm othnia..», quœ utrinque altata fiierant... 
fiiligentiêiimè eantuliisem..., ianta ad astruendafn 
fom. Poniif. in êaneiendii fidéidogniatibuê êummam 
'pi ineluetabUem aucioritatem.*; mibi êe obiuUi 
gtfaviêêimarum argumentarum copia, cantràverè 
'fa quitus ab advenariii eadem Sedis apoêtolicm 
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S ne sera pas inutile encore de mettre sons 
les yenx du lecteur quelques-uns des com- 
pliments que le cardinal Orsi adresse à Bos* 
suet, à mesure que Toccasion s^en présente 
diaos le cours de Touvrage, ce Pour mettre dans 
ce tout son jour Vàbsurdité de la proposition 
ce avancée par Bossuet , je vais en prés^iter 
ce une autre, etc. (1) 

ce Qm pourrait ne pas mépriser la nullité 
ce de ce futile argument ? (2) Es^ce donc par 
ce de tels arguments que vous osez, etc.? (3) 
ce De quel front Bossuet reprend-U ici le pape 
ce Eugène, etc. ? (4) Est-il donc permis de se 
ce joxier ainsi de la simplicité du lecteur, ou 



auetoriias impetebatur êpeeiaHm eoUata eum not- 
trit, adeè levia visa sunt, ut, qwmtùm ego $entiù^ 
alla fidei noiirœ eertùtima dogtnata née graviori-- 
btu niti momentis , neo levioribus premi diffiouHa^ 
Hbui mdeantur. ( Joh* Aug. Orsi , ord. praed. de irre- 
formabili rom. Pont, in definiendis fidei controversiis 
ju4icio. Rom», 1774, in-4S toin. I, praef. p. v etyj.) 

(1) Ui verà ilHut {theaU) absurdùas magis eomr- 
peria êii, etc. Orsi, ibid, lib. VI, c, IX, pag. 54. 

(?) Q*^^^ mérita non contemnat tant futilis arga^ 
menti vanitatem ? Cap. YIII , art. II, pag. 45. 

(3) Hime argumentii probare audes, ete.P Ibid., 
c IX, art. I, pag. 55. 

(4) Quâ fronte Bossuétius Eugenium vellicat, ete.B 
Ibid^, art. I, pag. 43. 
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ce .d?abdfier à te point de sa patience et4e son 
c< loisir ? (1 ) C^est assez plaisanter ; iâi& bous 
(c allons encore entendre d^autres fables» (i) 
a II ËEcot que des hommes de cette importance 
ce soient bien dépoorvos de raisons soMes 
ce pnisqn^ils se voient rédoits à nons débiter 
ce de pareilles ineptieSb (3) Bossnet et Noël- 
ce Alexandre n^ont-ils point de honte de nous 
ce donnet des scèofôs burlesq[ues de Bâle pour 
ce une preuve , etc. ? (4) 

ce II faut avouer que celte question est bien 
ce indigne du jttgement et de k sagesse de 
ce Tévèque de Meaicc : et quel lectenr, après 
ce tout ce qui a été dit) pourra s^empécfaer 
ce de rire d'un homme qui avance sérieuse- 
ce ment une proposition véritablement risi- 
ce bleî (5) etc. etc. » 

(1) Itàne lectùrum simpHcitatiiUudendum estant 
eorum patientiâ etotio abutendump lab. YI^ cap. IX) 
aj^t. I, pâg. 68. 

{Si)Apage ludibriaî iednùndûm cofnmentarum fi- 
nis, tbid. 

(3) Magna profectâ esse oportet gramutn argumen- 
torumpenuria, guando ad hœc tam inepta et ina' 
niavtri graviêêimi rediguntur. IbicL pag. 5d. 

(4) Home ludiero9 sanè et s&entcos aetus Boisuetiw 
et Nat. Alesander proferre non pudet, etc.? Ibii 
c. XII^ â»l* Vf f pag* 94 et 96» 

(5) Indignaprofect^perseMeldemU epùcopi jndi- 
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Maintenant croirai- je qn^nn éyéqpe fran- 
çais ait pu, sciemment falsifier one citation? 
qù^ayànt sons les yenx le passage da cardînal 
Orsi, 3 en ait transcrit nne partie et retranché 
Pàtltre potir lui faire dire tont le contraire 
de ce qtfil a dit? qu'ail ait, contre sa con- 
science , présenté la candeur qni raconte la 
première sensation cansée par le livre de 
Bossnety potir la candeur réfléchie qoi se 
Confesse vaincae , etc. ? — Diea me préserve 
de faire une supposition aussi injuriense à 
la mémoire d^un prélat qni s^est trompé 
comme tant d^aatres, mais dont les inten- 
tions sans doute étaient pures , et qui a semé 
dans son livre des vérités utiles ! (1 ) Mais voUà 
comment on lit et comment on cite lorsque 
là passion a servi de lecteur ou de secrétaire : 
ajoutons qu'^à parler d^une manière générale, 
on lit mal âans notte siècle. Combien d^hom- 
més aujourd'hui ont la force de lire quatre 

CIO etgravitate efusmodi quœstio est : guis enimpost 
ea quœ haetenûê disseruimus non rideat kominem 
serti guteiii&nem himesar.iè hidtcramproponentemP 
IbiiJU^e^XlX>pag.iij. 

Ci) Oti doit^ par exemple, distinguer cette maxime : 
Vôpinion de Vinfaillihilité du Pape n'apltu de dan- 
ger : celle du jugefnent particulier en a mille foie 
davantage. Ibid. ^ pag. 59. 



I 
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volâmes in-quarto de suite , et quatre vola- 
mes écrits en latia ! Ceci mérite attention* On 
sait bien le latin (qoi en doute?) mais non 
pas peut-être aussi bien qu'^autrefois, et même 
il commence à fatiguer un peu. On ouvre le 
livre : on lit aux premières pages, çu^à Pcp- 
parition du livre de Bossuet^ plusieurs homr 
mes instruits crurent les théologiens romains 
battus sans retour.... Il serait inutile d^'aller 
plus loin...., ou bien peut-être un copiste 
subalterne apportera ce teicte, et le fera payer 
même comme une trouvaille; et il en ré- 
sultera ce qu^on vient de lire : d'autres au- 
teurs s^en empareront (1 ) , et il sera décidé 
que le cardinal Orsi est convenu avec can- 
deur que toute la théologie romaine demeih 
rait muette devant la Défense de la déclara- 
tion / et bientôt on nous prouvera , s^il plaît 
à Dieu par des textes de Zaccaria ou des 
frères Ballerini, que Bellarmin est mort cal- 
viniste. — Et notre candeur le croira. 

(1) On trouve y par exemple, le cardinal Orsi dté de la 
même manière dans Fouvrage moderne que je rappdia 
ailleurs : Sxporition de la doetrine gallieoM, ete. pat 
Dumarsaùf avec un discours prélimmairs par 
M* Clavier, etc. Paris, 1817^ tn«8o. 
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CHAPITRE XL 

SÉPARATION INOPINÉE SB L*AS8EHBLÉ£ DE 1683. CAUSE9 
DK CETTE SÉPARATION. -^ DIGRESSION SDR L*AS- 
SEMBLÉE DE 1700. 

Enfin cette tumciltaense assemblée fut dis* 
soute : Louis XIV, dont le tact était admira- 
ble , sentait le mouvement intestin, naturel 
à tous ces rassemblements ; et il ne cessa 
de le craindre. Il ne perdait pas rassemblée 
de vue un instant , et n^était pas disposé sur- 
tout à lui permettre d^agîr seule , et de faire 
plus qa^il ne voulait. Cette prudence rengagea 
à la licencier au moment où elle ne s*y at- 
tendait point du tout , et pour des raisons qui 
méritent d'être développées. 

L'assemblée n'avait été convoquée que pour 
examiner l'autorité du Pape. Sur ce points 
tous les monuments sont d'accord ; et le ser- 
mon d'ouverture même, si universellement 
connu et si justement adiniré, indique ce but 
de la manière la plus claire ; mais cette même 
assemblée, après avoir prononcé sur un dogme 
fondamental , profita de Toccasion pour exa- 
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miner encore la morale, et censurer les er- 
reurs qui avaient pu se glisser dans rensei- 
gnement de la première des sciences , lu 
théologie morale ; une commission fut char 
gée de cet examen , et Bossuet fut naturelle' 
ment choisi pour la présider. 

Tout de suite il s'occupa , avec son acti- 
vité et sa facilité ordinaires , du travail qui 
devait préparer les censures : il recueillit 
tontes les propositions répréhensibles ; il te 
arrangea dans Tordre le plus systématique. (1) 

Dans la préface de ce travail il avait porté 
aux nues l'Eglise romaine , et en particulier 
les papes Alexandre YI et Innocent XI, ^ 
déjà avaient prononcé de parles oensure*' 

Malheureusement ces brillants éloges coo- 
vraient des actes qu'à Rome on aur«t pu re- 
garder, sans une grande injustice, conuB^oB 
véritable improcédé envers le Saint-Siège. 

Les deux Papes qu'on vient de nofflffl^^ 
avaient condamné ces propositions sCaB^** 
leuses; et tout le monde s'était souinfc : i' 
n'y avait certainement rien de si déplacé ^p 
de revenir sur ces questions €t de refîâre ce 
que le Pape avait fait , comme si ses décrcb 
avaient été imparfaits ou insuffisants. 

(1) Voyez pour tous ces détails THistoire de Bossnel, 
liv. VI, n. XXIV. 
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Aj^ii^oi^ ^6 1^5 auteurs censurés, ap|)ar- 
tenant 4 différentes nations , il était bien plus 
dans Tordre qulls fussent condamnés par le 
pasteur universel, que par une assemblée d^é- 
véquesi membres d^une Eglise particulière, 
et parfaitement étrangers à la sollicitude md- 
ver se lie. 

Je ne dis pas que des évèques , et même 
de simples facultés àt théologie , n'aient droit 
de condamner telle ou telle proposition par- 
tout où elle se trouve ; mais ici Ton aperçoit 
un ton, une tendance^ une prétention extraor- 
dinaires qui visent à la généralité et qui ont 
Tair de se mettre à côté du Satnt-^ge* Je 
puis me tromper sans doute; mais si Ton peut 
citer d'^autres exemples d^évéques partiçaUers, 
jugeant un système général d'^écrivains pris 
dans toutes les nations, ce n^est pas au moins 
lorsque le Souverain Pontife aidait parlé ou 
allait parler. 

Nous lisons dans une lettre de Bossuet : 
Notre intention est de préparer la voie à une 
décision qui nous donne la paix ici , et y^ af- 
fermisse entièrement la règle des mœurs. (1 ) 

On pourrait demander pourquoi donc la 

(1) Histoire de Bossuet, tom. II , liv. Vï , n. 84, p. W3. 
Lettre à M, Dirais. 
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paix, dès qa^il n^y avait point de gaerré? if 
semble qxi^on se battait en France sur la m6« 
raie, et qae la règle des mœurs était en péril. 
Le fait est cependant qn^on en savait alors étï 
France, sur la morale, autant qu'ion en sait 
aujourd'hui en France et ailleurs, et que la 
nation en général n^était et même ne pouvait 
être agitée par de semblables questions. 

Mais rassemblée avMt des vues qull est 
important d'éclaircir. Suivant la lettre â 
M. Dirois , que je viens de citer, les prélats 
avaient deux intentions subordonnées : ils de- 
vaient demander au Pape la confirmation de 
leurs propres décisions , et supplier de plus 
Sa Sainteté de changer en bulle les décreb 
de Tinquisition, rendus sur les mêmes pto" 
positions. (1) 

(i) Bossuet a remarqué plus d'une fois, dans seâ éeriû 
relatifs à cette affaire, que les décrets de rinquisiti&n 
ne faisaient nulle foi en France; et rien n'est plus 
yrai : de manière que personne n'a le droit de lui adres- 
ser la moindre critique sur ce point : au fond, cepen*- 
dant, il faut avouer que la prétention: française de ne 
reconnaître aucune des congrégations romaines, était 
encore quelque chose de fort étrange. Le Pape n'est-il 
donc pas le maître d'organiser ses tribunaux comme il 
l'entend? Est-il tenu de lancer une bulle contre chaque 
proposition indécente ou erronée que la faiblesse hu- 
maine peut enfanter sur lo globe ? Enfin , le rcfi» de 



VëàséiSÈtiéé néammc&oÉ aonât obtenu y pe* 
tette démarche habile, ^e la censoré qil^ëlle 
préparait fût eoirirerde pai^ le ^apè en bulle 
dogmat^ae^ pmÈkjjHé eètte cétuldre ne devait 
être qi]tef la répétBiott deii décrëb de ffaïqai- 
sition : on sent de reste qae lef Samt-Siége ne 
potrvaît se prêter à; cièt érhai^eméni. 

II faut encore remarquer ^ et c^est id le 
point principal , qne les propositions dénon- 
cées à FasseUxbléé et sonmi^es* à sa censnî^, 
étaient extraites en tréé graùde partie' des on* 
vrages de théologiens )ésiikes, éé qdi mérite 
encore mibe attention particnliè^. 

Le résnlf^t de cette brayaiite censixre eût 
donc été d^amener le clergé de France A 
faire tme nfonvdle lettré provinciale;; mais 
Loois XIV, alors bien avisé , trônva ^ïl y 
en avait as^ez de dix-^hmt. Soù anibàls^âdenr 
Â Rome Ini montra d!aiU(^s'totAce <jp^il àVàit 
à crsÉodre de la part de llassémblée, dans 
ce lilJomeJdLt d^ivresise qtaf soit fonjêtfrs totite 
atta(|Që faite împnnémeiilt stlr \é ^xx^dtt lé- 
gitime. Il rompit donc brnsqnembut ras- 
sentiblée aVec tant de Sagesse et d%-plroj[iOs, 

i^eeoimattre lé jugement d'un tribunal rdmâih n'éqUiVa*' 
laH-il pas au refus qui eût été foit à Rome de reconaaitrc 
le^ àfi^éts d'an parlement français ? 

17 
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rassemblée , iCm savait poifit ^t^iiU; llctsfmt: : 
.1^ même , ^rp^et iqbskt^t, topjowSf > il fut 
reproduit c^ 1 700 y^ cette fqi&hovfs. 'S3N 
fbl; tron^pé : il le fajl comni^ on tarQmpe.teii- 
]QPi9 les boqs. px;^lces9 €$n,i^ s€ir?wt,4etk»rs 
bonnes qualités* Qi^ lui montra des proposi- 
tions détestables; il di(t : MU^ sont déies- 
t^les; et qomme U n^y a rien de si: naturel 
gnçi , de Gon^?mnçr. ce qui est condamnable , 
il laissa /faille. Çepenj^t toat^ cette <^mnre 
porf^ Sjnr xm. sopbism^ énoime^ L>ssemblée 
partait de ce.piincipec,^x/e CJ^gl^ipétfiiimise 
^n danger pa^ les att^gues d^ d^uo: pariis 
qppQsés f le jansénisme ep lavîorale, ^^4f^j 
et q^e réqm^ créait nne condamn^jti^ i^ 
ciproqoe des d^os pai^; mais rie^ an cim- 
traire n^était pins ipgnstç^qoe cette proposition. 
Lie îand^njsme était bien certainiçment wi 
partiy une secte j dans tonte la force du terme, 
dont les dogmes étaient connns autant que sa 
résistance à Tautorité y et qui était solennelle- 
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mènf cmiàAtAsïét par FEglise ;imti> la mentale 
relève n'était âoUeiBenli an parti; <^ ^ il 
nYapôintêlhomoaLeij il n^j « poiât dé pùtià 
donaer ce nAitit^ dant k eif oon^tânce (^ 
f expoM, à cpelqriés^ènkf livres qm perseUM 
ne défeildait^ e • tout bse i&)«stie6^ «tié ayante, 
nn sdléeislneé 

) D^aiHems^ ce mot de morah reléchée ^ gtk- 
ce^ aéc artifices d^oniMti pttissatit et à Pop- 
position où on le pbçait à Pégard de^ jairsé- 
niâtes^ n^était pour Poreille éa ptd^Iic ^'tln 
chiffre qui signifiait Jésuite. 

Je sais ce que nous a dit Bossiiët , inter- 
prète deé sentiments de l^aâsemUée , ce (|ne si 
te Ton p^hSb cMtte le jansénisme sansTépri- 
cc mer en mènae'temp^ les eirëtBis dé f autre 
« parti ,' Pim^pêlié ntôtiifSesfi» dWe ^ tS^le 
ce partiditè ISn^sM naépfiser tm* tel jugement , 
ec 6t croire ^^ aurait vmUxk- èp^^tl» 
« moitié dn mal. (f ) >> 

Je ne Fanrai jamais asséi» répété 'flBosstiet 
ii'a pas de pins sincère «éhiirMai^ ^ Ihèi ; 
je aâis» w qnîon loi doi^> Xbais le reàpèct 
({ne jTai voné à sa brillante mékioire ne 
mîempéèheraf poitlt^de contetâr qtt'^il se troitipe 
id , et nièihé^ qa^ils? se trompe ' étidemmertt^ 

(]} Hist. de BosMiet; tom. IV, Hy. XI, n. li , pag. 4# 

17. 
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lé iniquiU manifeste È&\xQxxmlL au contraire 
dau le «yrtème qui «i:^posait deux psfftb, 
deux MCtes dans TEgUse , opposées et corré* 
latives , également coupables et dignes égak- 
ment de censiure* Quel était en eSkX ce parti 
mis en regard avec le jansénisme? Jsmiaâs 
Topinion n'aurait balancé un instant : c- étaient 
les Jésuites. En vain le plus clairvoyant des 
hommes nous dit , dans la page précé^nte^ 
pour mettre à Tabri les actes de rassemblée : 
Le mal est datOanl plus dangereux qu^U a 
pour auteurs des prêtres et des religieux de 
tous ordres et de tous habits. Personne ne sera 
trompé par cette précaution ; Pascal ne cite 
ni Cordeliers ni Capucins : f«tteste la con- 
science de tout homme qui ea a une , ïtxr 
pressiou se dirige naturellemŒt sur les Jé^ 
suites y et il est impossible de ùàte une antre 
supposition. Le mot seul de pariialitéM laisse 
aucun doute sur ce point : comment le jage 
peut-il être partial^ s'il n^ a pas deux partis 
qui plaident ensemble ? 

Oti cette supposition est Tinjustiee même. 

Lors^fW deux factions divisent un empire^ il 
faut voir â*dimrd sll en est une qiii reoon^ 
naisse V&npire^ qui marche avec Vempirty et 
ÙMe profession de lui obéir ; dès ce moment 
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elle ne peut plus être confondue avec Fantre; 
qaelqae fante que lui arrache d^aillenrs le 
zèle malentendu, Tesprit de corps ou telle an- 
tre maladie humaine qu^dn voudra imagier; 
car les fautes, dans ces sortes de cas, se 
trouvant toujours des deux côtés, elles s^an- 
nullent réciproquement; et que reste-t-il alors? 
Terreur d^m côté , et lii vérité de Tautre. 

On dit assez souvent, je le sais : Je ne 
suis ni janséniste^ nimoliniste; mais c^est 
comme si Ton disait : Je ne suis ni calvi- 
niste^ ni catholique. (1) 

Les Jésuites soutenaient-ils quelque système 
au mépris des anathèmes lancés par les deux 
puissances ? distinguaient-ils entre le droit et 
le fait ? se retranchaient-ils dans le silence 
respectueux? mettaient-ils en question si 
FEglise a droit de juger d^un livre ? disaient- 
ils , comme Pascal : Ce qui est condamné à 
Rome et dans le coijseil du roi est approuvé 
dans le ciel ? Non, jamais ni Tune ni Tautre 
puissance ne les trouvèrent désobéissants. Le 

(I) Ce qui ne signifie point du tout que pour être ca-> 
thoUque, il fiiille être molinistes mais seulement que Je. 
jansénisme est une hérésie, au lieu que le molinisme,est 
un système catholique; et que , par conséquent, il est 
ridicule et injuste de mettre les deux théories en oppo-. 
sition comme deux excès égalementéioignés de la vérilé. 
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par;siUèle Aejal £4t avec leiir$ ennemis était 
donc une m)j:i$tic.e palpable; let ce parallëk 
se trouvait formellement établi | poisqu^on 
piréçentail: des livres sortis de che^ eux comme 
un enseml^le, iqi parti , qne seple qn^on me|:- 
jtait en équilibre avec Tautre., 

Non -seulement cette censure simultanée 
était inique ^ mais elle blessait la ^licatesse 
qiQi^on avait ^p^t d^attendre d^une telle as3emr 
blâe. Je ne doute pas que Tépiscopat français 
en général (le plu$ noble corps de rEorope) 
n^ait été choqué dans le temp3 de ces pr(h 
cédés cruels. 

On a toujpuTf fs^t grand bruit de cette 
morale relâchée ; mais il faut savoir qup ks 
opiuipns de ce genre , attribuée3 aux Jésuites, 
lieur appartiennent bien moins en géïérd 
qu^aux théologiens qui les avaient précédés, 
on aux contemporains dont ils n^ont fait qa^ 
suivre les traces. Le probabîlisme qu'on pré- 
seute comme le père de toutes ces opinions 
rel&chées , avait été enseigné avant les Jé- 
suites par de grands théologiens de Tordre 
de Saint-Dominiqne , tels que Barthélejni de 
Médina y Pierre Gouzalès, commentateur de 
saint Thomas , Bannes , fameux espagnol , 
confesseur de sainte Thérèse ; et ce système 



n^eBt pas d^^imemis plus décidés et plus ha- 
Idles qae t'hyrse Gotusalte èt^ Côihkeltf , Pdh 
etl^tre Jésiétes» et lepHifiâiét même général 
d^lTordre^ 

Spcore t^iekpieb ttiàt» siat àe pc&M j puisque 
f en trouve l\>ôdastôb él que je lés èroii) utiles. 

Il h'esdste paë de graud caractère qui ne 
tende à ifadl)^ éltagâratidn. L'&omme émi- 
neîoment'pnidètit êêrà quëlqu^bis fiable et 
qudqta«ft»s £s^mulé« Le '«btikgè e3i:aité tôu- 
çhe à la témérité / elii^i TëÙe ^àt la loi de 
notre &ûble natwe : îi-Uiit Savoir k subir. 
Si qaelqaefois des qimlitéâ sUbliiBès et d^n 
caractère opposé se trouvent rédnies dans le 
mèm« stqet eu paxfait équi&brei , ce sont des 
prodiges qui Ueiomit^^e tempes en temps 
hohçràr riiuntamté v ^^ donner, héks ! 
aucune /espésààœ aù^grmid no^i^y^ 

J^.àAiiàmjcftàrsm^ èorpora- 

tioiisv et lès covporalioas qui sont de petites 
nsitidns ^ répètent là même loi* Il est impos- 
siUe 4pi^«ie société «fissi nombreuse , aussi 
active y et d^mi caractère ausrî p#<moticé que 
celle des Jésuites , brûlant de foi,» de, zèle et 
de prosâytîsme ; ne travaillant ^^«ne pensant , 
n^existant que pour faire , des conquêtes à 
TEglise, pour s^emparer de tous les esprits, 
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obtefm toutes les confiances , ajdanir toiilii 
lea YoUs» écarter |q«%8 le$ obstacles; qm ne 
tes^TMl^md^^^ avmfttransporté 

dans ses bannières la devise apostolique iDiit 
▲ TOUS ; (1) il est ^pqisiUey di^e, qtfon 
tel 9p4^ ^%i pas ppi^ de loin enloio 
(p^elqjçief bipinmes ( )f le crois mm Vàrort 
vérité ) tr(^ enclins. à sonms^ttM ki inûiak 
rigide ,ejt iojBexible de «a nafiore an souffle 
br^dapt d^e charité ambitteose, pour forcer 
lar^^edefepUor, jip^qa'à nu certain point, 
aiiDc ps^ua^ f BXfx lirais , wn caractères , et 
gagner Bf^m des bwinies à tout prix, ça qm 
n'es^t pasu pwmis* 

La pseQfe qoie l'ordre enttw n'aVait jamaU 
cessé de professer les Yérîtables princes , 
c^estqae md ordre wUgipuac^mse rendUfiui 
recommqndable qm cekU desJësuifes^ par la 
régularité dés mcffjm et pqr ia sdi^riié de son 
régime. (2) Pascal méôie n?a pn s^empécher 
de rendre uH bommage forcé à k conduite 
de cette société t qaoi€|«e avec beancopp^ 
malice U. ait db^yché à t^orinr Tav^n en 
satire. (3) Frédéric U , lorsqa'il eqt e^uminé 



(I) I. Cor., IX, 99. 

(9) HisL de Bossabt, liy. VI , n. 34, p. 996. 

îâ) Vif Lettre provinciale.' 
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/ces pères chez loi, ne balança pas de dire : 
^e ne connais pas de meilleurs prêtres. (1 ) 
£t ce qq^il y a de remarquable ( c^est encore 
^^observation d\in très bon inge, ) c^est qqe 
les casnistes même de cet ordre, indiiidaelle- 
ment notés ponr des propositions relàcbées , 
^furent tons 9 de taveu de leurs ennemis , des 
hommes aussi recommandables par la pureté 
de leurs mœurs que par une piété sincère. (2) 
Or , quand la masse est anssi estimable , 
si llndividn vient à manquer, quel est le 
devoir de Tautorité ? G -est de Faverljr et de 
le réprimer? Et quel est le devoir du corps ? 
Cest de se soumettre sans jamais défendre 
lindividu. Tout cela était fait, l^ Pape avait 
condamné les maximes relâchées : les Jésuites 
s^étaîent religieusement sonnpds ; et jamais , 
depuis que Tautorité avait parlé , il ne leur 
était arrivé de soutenir aucune des proposi- 

(1) Lettres de Frédéric II , roi de Prusse y à Voltaire, 
dans les Œuvres de ce dernier, tom. LXXXVI, édit. de 
KeU^ pag. S48. Voyez encore la pa^»* ^^9 *'^^« 

(2) Hist. de Bossuet , tom. IV , Ht. XI, pag. 30. 
Nous sommes au reste fort plaisants, nous autres gens 

du monde, lorsqu'il nous arrive de déclamer contre la 
fHorale reiâehe'e. Certes, la sodété changerait bien de 
faoe, si chaque homme se soumettait à pratiquer seule- 
ment la morale d'Escofoar, sans jamais se permettre 
d'autres fautes que celles qu'il a excusées^ 



2^6 DB l^GUil^ 6AXIICANE. 

û&tis conâamttées. <^è signifiait donc cette 
durèj f âî presqbé dit ceite grossière sètiM 
qxA prétéridàft rtftîrt 4'oovfragè flti fïpe, 
tametid^ par Fortfé sur là scèïie nù otfe 
respectable , et rafiiîger pat* Hfiutilê èètisure 
tîe cèrtaîties ptopôiîtrôfnS ûyàiicées' par cfoel- 
ifjttes ftieniBres de c^tte^ ioéîétè , qm s'étaient 
éiidoïtmis depuis lott^èmpS ^aiis ïësibras de 

Louis XIV , à ^tfi Où ïùoiitra èés' pfoposi- 
tîoris isolées et sëpa'fëés de ioùte'àulré consi- 
dérâtion , en fat révolté avec' raison , et laissa 
lé chatiip lîbi^e à fâsSéinbléé. Mais si quelque 
sage conseiller Itd àVtiK dit : ce Sire; cespro- 
cc positions perdues dans qnelqdes livres pon- 
te dreùx et étrangers à notre siècle et à la 
« France, seraient absolument inconnues, si, 
«. éUes n^avaîent été Ochdméés par la malice 
(iid^tin homme, dont le conseil de V. M.,s^ 
« Tavis d*an comité d'évèques et d'arche- 
cc véqnes, a fait bijûler le livre par lamaiiida 
ce bourreati; (l)atljoortfhm qtf elles ottt été 

{1} Le$ lMr9$ prwinciqleê (y^yez eMevafit, p. M-) 
Bourdaloue » dam jq ne sais q«el sermon, a fiiU uoe ex- 
cellente critique de ce livre eo dix-neuf monosylUto : Ct 
que tous mU Weii4a> nul tM l'a4U; c« 0t'tMifet4a«ail»( 
tous Vont du. 



;• 



lAYBs a. màp, au. ;267 

«c publié^ et^ooitiKie» de loates pafts , k saiol 

€% fête les a toodamiiéea:, ^t ks Jésuites de- 

<£ meareiit pifffmtiement soinnis à ces décrets, 

«, nommément ponr celles de cespropositions 

ce qui ont été avancées par les éciiii^âns de 

c€ IsQF ordre. Sire , c^ést ime maxime sacrée 

fc de la jurisprudence criminelle , Non bis 

icc m IDBK j ce qui signifie qu^œi ne rwient 

€c jamais sur la même faute* Qaand même 

ce la justice a frappé d^abord trop faiblement, 

ce la miséricorde lui défend de se corriger. 

ce D^aiUenrs , si la qualité des. personnes , 

ce lorsqu^il s^agit de punir ou d^affliger, doit 

ce. être prise en grande considération , Y. M. 

£c aurait -elle puni une indîsorétion du ma- 

<c réchal de Turenne , comme celle d^un 

a jeune officier sans nom et sans mérite? 

ce Les .Jésuites jouissent de votre confiance : 

ce et par combien de travaux ne Tont-ils pas 

ce justifiée ? Que n'ont-ils pas entrepris pdur 

ce le service de la religion et de I^tat ï Au 

ce momentoji je parle, des Jésuites sont; peut* 

ce être dévorés dans les forêts d^Amérique , 

ce oq jetés au Japon dans les épouvantables 

f^ fosses. Pourquoi, Sire, les çontristet par 

ce qette inutile censure que l»/jnalveillance 

rc ne manquera pas de tourner sur le corps 
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ce enâer ? Une secte qae vous détestez jus- 
ce tement , se consolera de votre haine en 
ce voyant cp^avec Tapprobation royale, on 
ce place à côté d'^elle des hommes apostoli- 
cc qoes qui jotiissent de votre esthne ; elle 
ce emploiera ce parallèle odieux potir faire 
ce croire à la foale qui ne distingue rien , qu'il 
ce s^agit ici de deux sectes également odieuses 
ce à fEglise gallicane , et que ses anathèmes 
ce frappent à la fois. >3 

Croit-on que Louis XIV, ainsi éclairé , eût 
laissé le champ libre à rassemblée , et qu'il 
n^eùt pas su la réprimer, comme il avait fait 
en 1 682 ? ( car c'était toujours la mémei ) 
Mais personne n'^ayant fait arriver ces ré- 
flexions jusqu'à lui y il se laissa prendre aux 
apparences. Seulement la prudence ne Taban^ 
donnant jamais tout à fait , il ordonna qa^on 
ne nommerait personne. 

Il se passa dans cette assemblée des choses 
qui valent la peine d'être révélées. 

1 ** Bossuet y proposa très sérieusement h 
condamnation des ouvrages de deux cardi- 
naux ( Sfondrati et Gabrielli ) dont le Pape 
était le juge naturel , et dont il faisait exa- 
miner les livres dans ce moments (1) Cette 

(i}Hist. de Bossuet, tom. IV, liv. II, n. 9, p* i^* 



> 
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propOôUion fbt , à la vérité , repônssée par 
rassemblée; mais eUe ne fut pas moins faite, 
et Ton peat juger par cet exemple de lldée 
que se formait Bossuet , je ne dis pas de lui- 
même , mais de rassemblée où il siégeait. 

S"" Les évéques députés apnt attiré à Saint- 
Germain un certain nombre de docteurs en 
théologie , pour leur servir de consulteurs , 
Bossuet aussi daigna les consulter ; mais ils 
Tennuyèrent beaucoup avec leurs objections; 
car souvent ils ne forent pas de son avis. 
Comme ces docteurs^ nous dit Tabbé Ledieu y 
abondent toujours en leur senSj M. de Meaux 
a eu besoin de toute sa modération pour re- 
cepoir leurs remontrwices et écouter leurs 
remarques. (1) 

Cependant toutes ces remontrances ne fu- 
rent pas vaines. Parmi les propositions jan- 
sénistes dénoncées à rassemblée , il en était 
une dont la censure pouvait frapper par con- 
tre-coup sur la m&noire d^Amaud. Trois 
de ces docteurs , tous jansénistes , s^agitèrent 
beaucoup auprès des évéques pour sauver 
cette proposition ; et ils ne cachaient point la 
raison : c^était leur respect pour la mémoire 
d'Arnaud. (2) 

(f ) Hist. de Bossuet, tom. IV, lir. 3C1 p^ 15; 
(3) Ibid. pag. 15 et i^ 
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sujet dés propoââoi» ri^Mchées : Si^ contre 
toute vraisemblance eu pardes eansidératiom 
^e je ne veux m supposer tu tidmettte , l as- 
semblée se rejusaêù à proftbnàer UnjiigemeM 
digne de PEgUse gallicahe ^ SR^Ki féièuerab 
ta v^^dans un si pressant dangier ; mïhje 
réu^&ais à toute la terre une si konùme 
prévïmication ; fssxsL je publierais la eensm 
de tant dSerreurs monstrueuses, (f) 
. A Wlecttire de tettë â^(»ltion^ la foole 
des>lectenTS seiJaitf t€sitée de ck^oire gqe les 
tix>i0Nâoctears janaémstôs vont être foaA^yés. 
- Non; Boâsnet fiât à^sms te qoe, d^msles 
cc\ circonstances , on poQ^ait^ 0e pas insister 
« sur la censare de cette proposition^ EXHr 
M GOKSBinxr ,<|ii^ielle: Hat suppismée; {%) ^^ 

îamé^ûité des îngèinjeAts.etJ'einfttre des 
èirconstdnces^ happent! id . tonus: les yeasv Où 
trouver nue :preliTrepjœ:d«ctsiye que les ]U' 
semées n^étaieiit là> que pour la- forme, et 
^Q^unë forcB simténraine ^ plu» /£(Mrte que Bos- 
soeti et plus fo^e qde rassemblée ^ dirigeait 
toutQSf ks .mâghhiesv jeoiMire d^autres liemmes? 

3f« ¥xfBA ks propositions soumises i^ 

(1) Hîst. de Bossuet, tom. IV, liv. XI , pag, âOr 
(3)/5tW.p/t6^ 



çemmtâ de Ta^eèmblêe, iL 3^^ l!rou¥ait ^patre 
déiipi)cé^& comme semi-p^gîeniie^ et 80u- 
teoiae^ par des Jéanites. Deux Tavaient élé 
dans^ leur colley de Glermont , à Paris y 
ei» 1 68S ; etle8,dei3x aittaç^^à Rome^ ^1 1699, 
dans leur collège Ze/t/of^/^/o. Rassemblée orat 
domier aux Jé$i}|tes frauçàk^ tm témoignée 
d^^ods et dç délicatesse çn pass^oit sons 
silftiice les [»^opQsiU(»is françaises ; mais elie 
condamna les deux antres sontennes^à Rome 
depuis deux sois , à câté du Pape qui ne les 
avait point condamnées!... (1) 

J)eSi hon^nes très respectables souscrivirent 
cette cepfiur^, et des hommes très respectables 
encoare i^en sont point révoltés. Je ne sais que 
lire^ XI fauti^^nécessairement admettre dans^ces 
sofl^& de cas la^pré^e^ce de quelque erreur 
envieilliei de quelque préjii^é fajrori ; en un 
mot:9 jdequelq^ corps, chaque qcâ, ^ de peirt ou 
diantre y intercepte les i^yons de JU vérité» 

Jç mfen rapporte an jugejnetit de la con-* 
science imiverseUe d^eiit informée ; mtds 
je doigte q^^eJle refiise d^ recomialtre dans 
ces vajçtçs u^ rancune, de 1 692» 

SfU, y, a qqie^ue çho£îe. d'inexplicable dans 
rhistoire de ces temps et de ces choses , c^est 

(1) Hist. de Bossuet . tom. IV ^ liv. XI, n. 9, p. ts. 
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li écHiiiiiite de Bdssuet à Tégard dn îanséilisWé. 

S& Fou ft^estamine qne ses principes, per^ 
sonne n^a le moindre droit d^en dôtiter ; f ôse^ 
rais dsre même qà'on ne saurait les mettre en 
question sans commettre une injustice qai 
pourrait s^appefer crime. 

Non-setdement il est conTenn , et a dit et 
prouvé qoe les cinq propo^onà trop fameoses^ 
étaiei^ dans le liire de PéV^ue dTpres , ma» 
il a ajouté , comme le savent tous les théolo- 
giens , que le Ihre entier n^ était que les eiruf 
propositions. 

On croirait entendit Bburdalouë lorsqu'il 
s'écrie : t<. Dans quel pays et datis qodle partie 
c< de iHmivers la bulle dlnnocent X él les 
ce autres constitutions des Papes contre le 
c€ jansénisme ont-elles été reçues avec phs 
w dé respect ( qu'en France )?.... En vain les^ 
ce partisans , soit secrets , soit déclarés de 
c€ Jansénius, int^etteraîent cent appels ao 
ce futur concile œcum^que , etc. (1) » 

Dans la conversation întimeyil parle conune 
dans ses livres : ce Ce sont lès jiansénistes, di- 
ce sait -il en parlant à son secrétaire , qoi ont 
ce accoutumé le monde , et surtout les doc- 
ce teurff , à avoir peu de respect pour les cen^ 

(l) Dissert, prélim. chap. LXXVIII. 
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et stirés de FEgUse y et non-seulement pour 
4x éelles des eTéqoes , mais encore poor celles 
<< de Rome même, (1) i> 

Et lorsque la France vit cette révoltç bur- 
lesque des Religieuses de Port-Royal , qui ne 
croyaient pas devoir obéir à TE^g^e en con- 
science j Bossnet ne dédaigna point de traiter 
avec elles y pour aii!isi dilre ^ d*égal à égal, et 
de leur parler sur le p^lséIiisme comme il 
aurait parlé à la Sorbon^e, .d^^s un esprii 
entièrement romain. 

filais dès qu'il s'agit de frapper Tennemi, il 
retient visiblement ses coups , et semble 
ci^aindre de le toucher. 

A la vue de Terreur, ilpreridfeu êC abord; 
nuds voit'il un de ses amis pencher vers la 
noUi^Uè opiîûon^ tùut de suite ilqffhde de gar- 
der le silence et rie veut plus ^expliquer. (2) 

Il déclare à un maréchal de France , de sm 
vbbDJSy que rien ne peut excuser le jctnsérdsme ; 
mais il ajoute : VoU^ poui^ei^ sans difficulté^ 
dire ma pensée à ceux a qui vous le jugerez 
à propùSy toutefois opec quelque résâve.(3) 

(i) Journal de l'abbé Ledieiiy sous la date du 15 jan- 
vier l70a. 

(9) HisU de Bossuet, tom. Vf, liv. XIII, n. f / 

(f) Ma., tom. 1; lit. II, n. IS. 
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fiel hMblrie&s «t tes «oal^iàistéb E'mment 
pi]ibit9 eonaife SKms Tavons tn^ qii\nle»2^ 
pelle de ces noms X^ ^•■^ appartteifaient 

^i»fte léiur ^ liàgéi ^e ^itf ii^'tfâme 7v£- 

liëè jsÉtiséfiâlies ^ îai înémè ra«ri& , èmk^i 
è^bmst iffife teveftfoii *i môme ^géfirct «* 
Bô*S«èt ^é IfëMè fisûew pniter jasqrfà en 
cerlMà |w]ffitt >à <«»lf^t»î!^aàcès-ae Téiffw. 
On ne peut pas direy dîsrfirfl, içvè wwr^n 

témqi^ , fmiqu'S^ cèmtmMent lè$-^ 

propositions condamnéëi pkr tSgitkj (2) 

(1) èlétee^^ëâ»oV^&^^ ^dattïs ÂttMq^tt ^' 

fanséniitêt , est très remarquable : elle semble soos- 
erirè aux àéiik àèrnièrëslèitrâ |»rèyinâ^iè$, et sti^p^r 

lm40'eHin0:4e<Mnêéniu$. Mw^e me trompe peubètre. 

0) Jd^ne^is, malgré tous mes:««brts^ obtenu ds moi 

de croire que BossUet, qu'On pourrait àppieler à juste 

(fkàtàni -à la Hbonne lei ^ep^^fmaélullles ^oodàmnant les 
cinq propositions; cette distinction d'aiUenrs Su litre 
et des propositions, n'a de sens que dans l'hypoth^ 
)«»i5édienne'4ili VcftWè à il^^îè^Séît^niWdèr tto^ 
natiquement qu'une telle proposition est dàm W *| 
Hore. môA^xàskiiengS^eMà^ 
de de'eider, et qu'elle a tts6 de ce droH de la maiBèie i> 



nmU 0ti ù droit de leur reprocher déî « mon- 
trer fwarables a un schisme et à des erreurs 
comdmnnées^ deux ijuaUfiMU<m5 i^ie famis 
données exprès à leur seete 4am h é^mère 
assemblée de ilO&^ 

Et nous Y9fims TU toiot à l'hmrje fsnnAogjh 
ner à une propo^tîoa jansàûste^ im idq moÎAS 
k passer sous «lence 9 par ég^ seulement 
pour la mémoire dlÀrnmdi Mftfè^ WQtr dé- 
XMmeé lni«HKiiéme k VdiSseÉobiéB des ^excès ou- 
trés du jémsénisme^ (1 ) 

A Taspect Âe tant de finudeor, .on Be de- 
mande Joe i^oie délient, loEsqu!il is'agil: du 
jansénisme, ce grand et impétueux caorage 
(jui promettait a n^ a qq^u» iMlant, c^ de 
<c pcuier ^eti/ à toute la terre? » £a faof die 
run -des eivneBiîs les flus dang^renk de à^E- 
glise, on cherche Bossuet sans le trouver. 
Est-ce bien le même lioi»mÇ ^'on a tu se 

jeter aux pietb de Induis XIV f^w im dé- 

• '. 

plus^lpresse, il deTieat absolument égal 4e SéfeoAre 
k» cinq f r^po^Uioas 4m >lc Hmsa tqui fie» coiiJLeal^ ide 
M>rte que je ne sais plus ce qu'on yeut dire lorç^j^'dWidRie 
dit quê leÊjansétnttas eaadamnmithi einçpmoftifsi' 
Honê 'eondamnéûf par ittEgUse, en miw^ tmdâfm 
gv^etleê soient ManSêie liore^ 

(I) U'asseintitée a mMs$imm&rA>poarmiL la «ùreM de 
la doctrine, contre les excès outrés /du jansémsine* 
(Disc, de Bossuet, Hist. tom. IV , liv. XI, pa^. S9. ) 
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noncer lés Maximes des Saints , en deman^ 
dant pardon à son maître de lui avoir laissé 
ignorer si longtemps mi si grand scandale, 
qui laisse échapper les noms de Montera et 
de Priscile; qui parle du fanatisme de son 
collègue , du danger de VEtat et de PEglise; 
et qui menace enfin ouvertement le Pape 
dhme scission, sHl ne se hâte d^obéir am to- 
lontés de Louis Xiy?(1) 

Et pourquoi tout cet éclat? Pour des infi- 
niment petits qui fatiguaient les yeux des exa- 
minateurs romains , (2) et qui ne pouvaient 
guère produire que des thèses dans VEgUse 
et des chansons dans VEtat. 

Celui même qui trouverait ce jugement 
trop laïque (ce que je ne blâmerais point du 
tout), ne pourrait an moins me contester, 

(1) Que $i Sa Sainteté prolongeait cette affaire par 
deê ménagementê qvfon ne con^prend pat, le roi 
eaurait ee qvfil aurait à faire; et il eepère gye le 
Pape ne voudra pas le réduire à de si fâcheuses et- 
trémités. (Paroles du mémoire adressé au Pape par 
Louis XIV , dans l'affaire de Fénélon , et rédigé par 
Bossuet. ) 

Le Pape, sur qui ce Mémoire fîit lancé, était, au juge- 
ment de ce même Bossuet » un Pontife bon et PAOFiQVSf 
bonus etpacifieus Pontifex. (Gallia orthodozai (X.) 

(il) On sait que sur les Tingt examinateurs délégués par 
le Pape pour Pexamen du livre des Maximes , dix le 
trouvèrent orthodoxe. 
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«11 est équitable, qoll n'y avait nulle propor- 
tion et nulle comparaison à faire entre les er- 
reurs que le microscope romain découvrait 
dans le livre des Maximes , (1) et Thérésie 
la plus dangereuse qui ait existé dans TEglise» 
précisément parce qu'elle est la seule qui ait 
imagée de nier qu'elle existe. 

Quel motif y quel ressort secret agisssut sur 
l'esprit du grand évéque de Meaux , et sem- 
blait le priver de ses forces en face du jan- 
sénisme? C'est ce qu'il est bien difficile de 
deviner; mais le fait est incontestable. H 
peut se faire que je ne me rappelle pas dis- 
tinctement, et même que je n'aie pas lu tous 
^^ ouvrages un à un; cependant je ne crois 
pas qu'ils contiennent aucune attaque vigou- 
reuse et solennelle sur les grands athlètes de 
la secte : on le voit devant elle 

«#;••••••• Parcentem viribus atque 

Eatenuantem Ulat consulta ••• 

et les jansénistes, en se prévalant de cette mo- 
dération , n'ont pas manqué de citer ce grand 
honune conmie leur oracle , et de l'inscrire 

(1) Erreurs cependant très réelles et dont il n'est pas 
permis de douter. L'anguille invisible qui se joue dans 
une goutte d'acide végétal, est un animal comme la ba- 
kine. 

f 



àam leoTf ran^, (t) mais aatns aaccAs. hr 
mais Sossuet ne leur a appartenu , et Ton 
Ae pourrait , sans manquer de respect et 
même de justice enyers la mémoire de ïm 
des plus grands hommes du grand siècle, 
élever le moindre doute sur la »ncérité de 
ses sentiments et de ses déclarations. (2) 

Mais pourquoi donc ces invariables égards 
pour le serpent qu^il pouvait écraser si aisé- 
ment sous le poids de son génie , de sa répu- 
tation et de son influence ? Je n^en sais rien. 

Ce que je sais , c^est qu^il y a dans le monde 
moral des affinités entre les principes de cette 
classe ) comme il y en a dans le cercle physi- 
que* Dans Tun et dans Tautre , decix principes 
peuvent s^aimer et se chercher sans être les 






(i) Ils ne lui ont reproché que le sermon sur VuM^ 
qu'ils ont trouvé scandaleux. 

(S) On serait seulement tenté de faire à Bossuet le re- 
proche de n'avoir pas bien connu le jansénisme; ce qui 
semble d'abord une proposition paradoxale jusqu'à Vex- 
trtae rfdiçuld. Cependant rien n'est plus vrai* Eafai* 
sonnant sur cette secte ^ il ne parle jamais que des em^ 
propositions ; tandis que les cinq propositions sont la 
peccadille du jansénisme. C'est surtout par son caraetAM 
politique qu'il doit être examiné; mais à l'époque de 
Bossuet^ il n'avait pas encore fait toutes ses preuves; et 
la meilleure vue d'ailleurs ne peut tout voir, par la raison 
toute simple que le temps lui manque pour regarder 



Eçi tçw^pa^t^ ç^ç flbéflrle dans k théa- 
Iqgîe Qji e% f^( "^^ «Qnme> ailkâî», )e oie 
4w p9S , l^ Ç3?^wpk> qtfutt tlîomistB it^e , 
Q4 çit.qpVi^ ^fipUf Pit./ilWiOlâ>ABaiM| soit 
janséniste : le contraire est noâme eq[Hressé- 
mwt décida ; qu^ ipi-il n'^ ai^ pnè grande 
affinitié^B^tjr^ Jlç| 4$9X dootrÎMai eVi^t w <ïw 
m ^m^^ l^§ Wé pw aucwie pwso^ne in- 
sfrqjite ; eU^ ç§t %^Çi qM Phomme^ qi9 a le 
plus de sagacité » «Hl n^cst pas ex«6Â parti- 
cnlièrement à ces sortes d^étades , ne sait pas 
distinguer les deux systèmes, (1) 

Pour juger ensuite de cette même affinité 
théologique entre les quatre propositions de 
1682 et le jansénisme , il suffit d^observer 
que cette secte en a fait son évangile , et 
qu^elle se hâte (à tort «fins doute) dlnscrire 
dans ses diptyques tout défenseur des quatre 
articles. Il y a plus encore : un théologien 
défenseur des quatre articles , et prémotion- 
naire tel que je le supposais tout à Theure, 
pourra fort bien dire anathème au jansénisme, 

(1) Essayez seulement de faire comprendre à unhommc 
da monde étranger à ces terribles subtilités^ ce que c'est 
qne le tens nompoêé et U teni divisé : vous n'y par- 
viendrez pas. 
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Mos perdre sa confiance ; car Thoinme ^ <m| 
seul OQ associé ^ ne se décide point tant dans 
les affections par les déclarations et les prO'* 
testatîons ^ même les pins râicères ^ qae par 
les affinités ihtérienres i toujours manifestes 
à la consdence. 

Réciproqaemait » tm angostinlen on tho- 
miste rigide pcrarra bien condamner le jansé- 
nisme, mais non le haïr. Qoandil Fa déclaré 
'étranger^ Û se croît en règle. Jamais il ne Je 
ponrsmvra conune ennemi. 
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CHAPITRE Zn. 

IKFLUBNC^ BU CARAGr&RB DE B08SUET SUE LB 8D0CÈS 
BBS QUATRE PROPOSITIONS. RÉFLEXIONS SUE LB CA- 
RACTÈRE BE F&NfiLON. 

ce BossuBT j a dit Tautenr du Tableaa de la 
f< littérature française dans le XYIIP siècle , 
f< Bpssaet avait fait retentir dans la chaire 
^s tontes les maximes qui établissent le pon- 
ce yoir absoln des rois et des ministres de la 
(<^ reli^on. Il avait en mépris les opinions et 
(c les volontés des hommes , et il avait vooln 
^ les soumettre entièrement an jông. (1) » 

On pourra trouver peutétre trop de cou- 
leur moderne dans ce morceau, mais en la 
fi^ôsant dbparattre , il restera une grande ve- 
nté : c^est que jamais t autorité ri eut de plus 
grand ni surtout de plus intègre défenseur 
(fêe Bossuet. 

Xa cour était pour lui un véritable sanc- 
tuaire oii il ne voyait que la puissance divine 
' dans la personne du roi. La gloire deLouis XIV 

0)Pag6fS. 
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et soa absolue autorité ravissaient le prélat , 
comme si elles lui avaient appartenu en pro^ 
pre. Quand il loue le monarque, il laisse bien 
loin derrière lui tous les adorateurs de ce 
prince , gui ne lui demandaient que la faveur. 
Celui qui le trouverait flatteur montrerait 
bien peu de discernement, Bossi^iet; UC loue 
que parce quHl admire y et sa louange est 
toujours parfaitement sincère. Elle part d^one 
certaine foi monarchique qu'on sent mieux 
qu'on ne peut la définir ; et son admiration 
est communicatîve , car il n'y a rien qui 
persuade comoné la persuasion. Il faut ajou- 
ter que la soumission de Bossuet n'a rien 
d'avilissant , parce qu'elle est purement chré- 
tienne ; et comme l'obéissance qu^îl prêche 
au peuple est une obéissance d'amour qui 
ne rabaisse point l'homme , la liberté qu'il 
employait à l'égard du souverain , étji^t aussi 
une liberté chrétienne qui ne déplaisait point. 
Il fbt 1^ seul homme de son siècle (avec 
Montausîer peut-être ) qui eût droit de dire la 
vérité à liOuis XIV s^ns le choquer. Lorsqu'il 
lui disait en chaire : Il ri y a plus pour vous 
(jitun seul ennemi à redouter , vous-même , 
Sire y vous-même y etc. (1) ce prince Fen- 

(i) Voyez dans les sermons choisis de Bossnet| scrmoi^ 
sur la Résurrection. 
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tendait coDttue il aurait entendu David disant 
dans les psaumes ; Ne vous Jiez pas aux 
princes^ auprès desquels il fi y apoint <fe salut. 
L'honune n^était ponr rien dans la liberté 
exercée par Bossnet; or^ c^est Thomme seql 
qui choque Thomme; le grand point est de 
savoir Tanéantir; Boileau disait à Tnn des plos 
habiles courtisans de son siècle : 

Esprit né pour la cour et maître en l'art de plaire ^ 
Qui sais également et parler et te taire* 

Ce même éloge appartient éminemment à 
Bossuet, Nul honune ne fut jamais plus maître 
de lui-même, et ne sut miexuc dn*e ce qu'il 
fallait j comme il fallait et quand il fallait. 
Etait -il appelé à désapprouver un scandale 
public y il ne manquait point à son devoir ; 
mais quand il avait dit : // /ze vous est pas 
permis de tai^oir, il savait s'arrêter, et n'avait 
plus rien à démêler avec l'autorité , Les souf- 
frances du peuple, les erreurs du pouvoir, les 
dangers de Tétat , la publicité des désordres , 
ne lui arrachèrent jamais un seul crit Toujours 
semblable à lui-même, toujours prêtre et rien 
que prêtre , il pouvait désespérer une maîtresse 
sans déplaire à Tauguste amant* (1 ) 

(1) Bossuet porta h M"^ de Montespan l'ordre de s'é- 
loigner de la cour. Elle Vcuscabla de reproche* , dit le 
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SHl y a qctelqne chose de piqaant pour Toeil 
d^an obseiratem* , c^est de placer à côté de ce 
caractère celm de Fénélon levant la tète an 
tnilien des favoris et des mattresses ; à Taise i 
la cour oii il se croyait chez loi, et fort étran- 
ger à tontes sortes d^nsioQS ; snjet soumis et 
profondément dévoné , nisds (jqi avait besoio 
d^nne force , d^on ascendant , d^nne indépen- 
dance extraordinaire pour opérer h miracle 
dont il était chargé, 

Trouve-t-on dans Thistoire rexemple d^oq 
autre Thaumaturge qui ait fait Jtun prince 
un autre prince , en forçant la plu3 terriblç 
nature à reculer? Je ne le crois pas* 

Voltaire a dit : L'aigle de Meaux , le cjfgnt 
de Camhray. On peut douter que Texpression 
soit juste à l'égard du second qui avait peut- 
être dans Tesprit moins de flexibilité , moins 
de condescendance , et plus de sévérité que* 
Pautre. 

Les circonstances mirent ces deux grands 
personnages en regard , et par malheur en- 
suite en opposition. Honneur étemel de lenr 

journal de M. Ledieu : elle lui dit que ton orgueil fa- 
voit poussé à la faire chasser, etc. 

Cette colère est bien honorable pour le grand honuM 
qui en était l'objet. 
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siècle et du sacerdoce français , Fimagination' 
ne les sépare plus, et il est devenu impossible 
de penser à eux sans les comparer. (1) 

G^est le privilège des grands siècles de lé- 
guer leurs passions à la postérité , et de don- 
ner à leurs grands hommes je ne sais quelle 
seconde vie qui nous fait illusion et nous 
les rend présents. Qui n^a pas entendu des 
disputes pour et contre M'^® de Maintenon , 
soutenues, avec une chaleur véritablement 
contemporaine? Bossuet et Fénélon présen- 
tent le même phénomène. Après un siècle , 
ils ont des amis et des ennemis dans toute 
la force des termes ; et leur influence se fait 
sentir encore de la manière la plus marquée. 

Fénélon voyait ce que personne ne pouvait 
s^eiïipécher de voir : des peuples haletants 
sous le poids des impôts , des guerres inter- 
minables , Tivresse de Forgueil ,. le délire du 



(1) Il CsiQt leur joindre Huet pour avoir un triumyiral 
tel que l'épiscopat de l'Eglise catholique ne l'a peut-être 
jamais possédé. Huet est moins connu que les deuxautres^ 
à cause de sa vie retirée^ et parce qu'il n'écrivit presque 
qu'en latin ; mais son mérite fut immense. Géomètre ^ 
physicien, antiquaire, hébraisant, helléniste du pre- 
mier ordre, latiniste délicieux , poète enfin, rien ne lui 
manque. Je souscris de tout mon cœur à la fin de son 
article, dans le Dictionnaire historique de Peller. 



J 
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pouvoir , les Ioîè fondamentales de la mih 
.narchie mises sons les pieds de la licence 
' presque couronnée; laraceder^/r^ém f^^zsthii 
menée en triomphe au milieu d'un peis^Ie 
ébahi , battant des mains pour te sang de ses 
maîtres) (1) ignorant sa langue au point de 
ne pai^ savoir ce que c'est que le sêmg ; et 
cette ràce enfin présentée à l'aréofiage effsffé 
qui la déclarait lé^time , en fmàoiffiftttt i 
Taspéi^ d\ine apparition militaire. 

Alors le zèle qm dévorait le graïud ftrdba^ 
véque savait à peine se contenir. Moment de 
douleur, ne voyant plus de remède peor ks 
contemporains , et courairi: au secoure de k 
postérité , il rammait les morts , il demasiâùt 
à Pallégorie ses vcnles ^ à la mythologie ses 
heureuses iic!âons ; il épuisait tous les artifices 
du talent pour instruire la souveraineté &' 
ture , sans blesser celle (pf il pâmait tendre 
ment en pleurant sur elle. Quelquefois aussi 
il put dire comme Pami de Job : Je suis plein 
de ûisùours •• U faut jque je parle ret que j^ 
retire un moment. (2) Semblable à îa iri^f 

{1 ) Voyez ^aws les méatoires du temps la descriptioii A» 
voyage de Barége. 

(2) Plenm sum germtmibm,.,. loguar, eire^raài 
paululùm. Job. XXXIU IB^ 90. 



I 
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ibrMante empmoimée dam rdfaîn , là colère 
de la vertu , ln)tu!}dtmaiit dans cfe etetir «vîr- 
giïiàl , tliiearclDait , potrr se sotdager, une issue 
dans Poreîlfe de Tluintié. C!'eit là xfûLÎl dépo- 
sait te tameutable secret t II n'a pas ia moin- 
dre idée de ses àeoolrs; (1 ) et s'il y a quelqtie 
cho&é àè certain , c^'est q[rfîl ne pouvait ardres- 
ser cè aiôt qu'à x^elk qui le croyait parfai- 
tement Wâl. Rien rfempècliaît donc Fénaon 
d^articidei* tïU de ses gèïnbs^ements auprès de 

cette îfémme icèlèbte, (jui depuis ; nuàs 

alors èîià était isùn ttmie. 

tSépendJint qu^t -îl arrivé ? Ce grand et 
aimable gèoie psde encore aujourd'hui les 
efforts quHl fit , îl y a plus d'un slède , pour 
le bonheur des rois , encore plus que pour 
celui des peuples. L'oreille imperbe de Fauto- 
rite redotfte encore !a pénétrante douceur des 
vérités prononcées par cette Minerve envoyée 
sous la lÊgure de Mentor; et peu s'en faut que 
dans les cours Fénélon ne passe pour un ré- 
publicain. C'est en vain qu'on pourrait s'en 
flatter, jamais on n'y saura distinguer la voix 
du respect qui gémit , de celle de Taudace 
qui l>làsphème. 

(1) C«s perrôl«s se lisent dans une lettre eonfideatieHe 
de Fénélon à M">® de Maintenon. 
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Bossuet , au contraire , parce qn^il fut plm^ 
maître de son zèle , et que surtont il ne lui 
permit jamais de se montrer an^ehors sons 
des formes hmnaines , inspire une confiance 
sans bornes. Il est devenu Thomme des rois. 
La majesté se mire et s^admire dans l^npres- 
siott qu^eUe fait sur ce grand homme ; et cette 
faveur de Bossuet a rayonné sur les quatre 
articles qu^on s'est plu à regarder comme son 
ouvrage . parce qu'ail les peignit sur le papier; 
et les quatre articles « à leur tour , que les 
factieux présentent à f autorité , grossièrement 
trompée, comme le palladium de la sowf^ 
raineté, réfléchissent sur Tévéque de Meaox 
le faux éclat qu'ils empruntent dWe chimé- 
rique raison d'état. 

Qui sait si Bossuet et Fénélon n^eurent 
pas le malheur de se donner précisément les 
mêmes torts , l'un envers la puissance pontifi- 
cale , l'autre envers la puissance temporelle?^ 

C'est l'avis d'un homme d'esprit dont j'es- 
time également la personne et les opinions. 
Il pense même que dans les ouvrages de 
Fénélon et dans le ton familier qiC il prend en 
j instruisant les rois , on troûi^e amassez bonnes 
preuf^es que dans une assemblée de politiques^ 
il eût fait volontiers quatre articles sur la 
puissance temporelle. - 



1 
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Sans le crofare, je le laissersds croire j et 
peut-être sans réclamation, si )e ne voyais 
pas ^ la démoQstra^n . dn contraire daiâs les 
ps^efd secrets. 4e Féoélon , pnbMés parmi 
lés pièces jnstiScutiyes de «m HistoirCé On 
y voit qfait dans le$ plans de j^fonne qa^il 
dessins^t seoi ayec luirnaènie'^ tool éttâf strio 
temeât ^Odfpime anx hm dh la mottarchîe 
française , satisno atcHnç de fi^l ,- sans. Nom- 
bre d^n' désir notiVcaia« H ne dotille tnème 
dans â^im^ théorie : sa iwson! est toute 
pratique. 

Fénélon , il faut iVouer , est Tidolè des 
plùlosophés : est-ce une acCuiisatioo^ contre sa 
mémoire? La réponse dépend. de celle qu^on» 
aura fadte , il n'y a qu'un instant , auproblénife 
élevé sûr l'amour des jansénistes potrBiNisnel| 
et que j'essayais de résoudre: par la lA onivw* 
selle des afSoatés. 

Fénélon , d'ailleurs , pounràil se défendit 
en disant : ce Jamais je n'ai éfé fmsâàaévéré 
ce envers mon siècle , que MassUlon lorsque 
€t s'écrkdt en dbaire et dans l'oraiàoo: fimèbte 
et' de Louis XIV : O siècle si wuOé / vijîre 
<* ignominie s'' est donc augmentée awc votre 
^gloire! y> 

Mais lassons Fénélon et ses torts , s'il enf 

1» 
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a .611', po«bf ihêfèuir à lHiâ%éiisé fiifiniàr de 
Basané» ddiivf m mdûtré k «ota««; BWftiit 

Btës qoè lei^ â^ttiibil: lllliiOIW«fi»'iâèèi:#f^^ 

fers éir fiivtflé , éè péirtidi^fit de cbâutig^ in 
toi de mxà à€È i^ro^%!lî6«5 tliéologîqdëft , 
c^ndateném^ 1» Soûteraids Pofilifes^ par 
le clergé français contemporain, par un gitafid 
rcÂ déttx)ni|ié> et stirtont p&t la l^itdOâ. Le 

ttn^l k^» itô moûirsât t^Hine sd^neiftH^ 
tàe {idofQ^y ^utànt on laissa faire dék n»- 
^traid <|iiv^^ABËisk^^fo^ ne tràfiDibieU 
tfstë^^w' ebx; Le dei^, affi^aiii paar tes 
articles mêmes , jnra de les wa^àMtàt (ré^esî^i 
dii« àe let ^folre) , préeiséinent psaHé« kji^ 
I*it«lftnt fHPivi de la forée nécessaire |K)ur 
témteri fe l\d dit , et rien n^est pins mi : 
dès - qii\iit iiomilie oii tei corps diâtagiifr a 
prêté àèrtmnt à I^erretur , le fendemaifli û 
rapiHsMe «umté» Le clergé ; par cette fbiiest» 
condescendance , se trouva serf à l^^;mrd de 
k pnissanioe tempdrdSé, en proportion pfé- 



\ s<m supéi^ieut lé^lfflié } et »! Këtf'^è'tidii- 
seiitir à s'apere^voÎÉ ^ eêtlê hfuâifidÉdJBt, il 
Tappeta ïAsmtÈé 

Et de ce faiâce»! d'^errenFâ , de sopfaismes , 
de faux ape^os , de lâchetés ^ de prétentioim 
lidioales 012 coQ|>abk8, pobsdlhmetit serré 
pftF l%abiliiide et TcH^goeil^ il est résulté tai 
I0W; ^ mi ensemble jES»rnûdàblé ^ tm pr^tigé 
imtioBal, immense^ C(ttn|iosé de tonÀ lés 
présagés rèama ^ si fort és^ , si côtnpatife 
et si solide , qoe ^e ke voudrais pas i^èhdré 
de le T0ff céder 9^ coiathèmes réfiafê de la 
tegifae et de la religion* 

Le preimer pâs^ à faire po«tr retenir k là 
vérité , doâ être fait par le clergé d!e France. 
Il cjioit KCOiffiajKire liiolklemifiÉit Pimtî^iie errenr 
et «endre à l^EgOise calÉtè^l^é tm seriice 
idai^éciajb^le , en éf^thsà enfin cette pierre 
de iscaôidele ^ blessait si fort Vunièé. 

H doit de pins impSOyer tontes leè* forces 
epÀ lui restait dans ce moment ponr délier 
c^ nœud ma^^pie (|ûi, 4àns res{M?ft dhtmé 
{kdlitîqne.amigle , Mflttehe îmaBieweusèiMen 
Tixlée des quatre articles à tlMérét de la sou 
lHa*akieté qui a firat à criandre atti è^trâlire 
de ces masdn^s sédiiieoséiSé 

\0. 
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Enfifi 9 il faut avoir le courage de recoi^ 
naître unie vérité attestée par Tlmtoîre. Il j a 
dans la Tie dTtine fonle de grands homme» ^ 
je ne sais quel point fatal . après leqaçl ils 
déclinent et seopiblent plus on moins aban* 
4<miies de cette force cachée qoi les menait 
i/isiblement par la main de succès en snccès , 
de triomphe en triomphe. La TÎe qoi leur est 
accordéeaprès ce moment est au moins inutile 
à leur renommée. Bossqet aurait dû mourir 
après le ser^non sur V Unité ^ comme Scipion- 
rAfricam , après la. bataille de Zama. Depuis 
l^poque de 1 682 , Tévèqcie de Mea«K déchoit 
de ce haut point d'élévation oii Tavs^nt placé 
bmt de merveilleux travaux» Son gàoie ifesi 
fait homme. Ce n'est j^usuii oracle. 

Et pour tçiminer exifin sur ce grand per- 
sonnage d'une manière qui , fdse' l'espérer ne 
saïu^t déplsuii:^ à tout esprit droit qui cherche 
la vérité de homiie foi, voici ce' que j'ai.à dire ' 
. ]?rest-ce pas Bossuet qui a dit , dans le ser- 
mon sur VUnité : ce La chaire éternelle , fixée 
cf etvétablie â Aome par saint Pierre ^ n'a ja 
cç, niais été souillée d!auqune hérésie. L'Eglise 
ce ronpraine est toujours vi^e ; la foi romaine 
ce est toujours la fo|[ de PEglisé, Pierre est 
M toujours dans ses successeurs le fondement 
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ce (ie toqs lés fidèles. Jésus-Christ Ta dit » et 
IX lé ciel et la terre passeront plutôt (pleine 
fcc seule de ses paroles. Saint Pierre ^ est tou- 
<c jours vivant dans son siège. Que contre la 
ce coutun&e de tous. ses prédécesseurs, (1) 
ce UN ou DBUX Souverains Pontifes, (2) ou 
ce par violence ou par surpiîse , (3) niaient 
ce pas^ constamment soutenu (4) ou assez plei« 
ce^nemént expliqué (5) la doctrine de la foi; 
ce consultés de toute la terre , et répcmdant 
u durant tant de siècles à toutes sortes de 



(1) Observez Faveu exprès sur la totalité Ae^ Pontifes 
romains. 

* * 

(9) Remarquez encore uif ou beux^ c*est-à-dire Libère 
et Hanorit^ f mais comtne.Bossu^t^ se. dédit expressé- 
ment à l'égard de Libère y Honorius reste seul au milieu 
de deux cent quatre-vingts Papes et de dix-huit siècles, 
et son erreur n'a pu être notée que par la eouveraine 
rigueur y et non par la justice. 

(3) Prenez bien garde que la violence et la surprise ex- 
cluent directement l'erreur; car celui qui répond sur 
une question qu'il n'a pas comprise, ne saurait^ avoir ni 
tort ni raison ; il parle d'autre chose : ce fut lé ê^s A*ffo^ 
noriuê, 

(4) Prenez bien garde encore : faiblesse^ non erreur. 
Le Pape qui n'a pas osé touteHir assez eotistamment 
la vérité , sera faible et même coupable autant qui'on 
voudra le supposer, mais nullement hérétique. 

(5} Erreurs de langues! Apj>ortez des dictionnaires j il 
ne s'agit plus de TEvangile, 
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ff ,(|il€Stî6ii9 4fe doc(rine , de discipline'^ de 
u iùmwHfkis I qit'me c$eiàt de leari reprises 
€( 46) 4ro««^ notée par la Mtfvsraibe rigueur 
<fc 4te tceioeile isciiméiikpiâ , ces Joutes par- 
>€c ticii]ièimii.''4ripi| pa faire «nciikie imj^'essiim 
^ dsm la ^mre de àakit f ierie. Un vaisseau 
«<<; qoi ftsid les eaux n^y laisse pas moim de 
«i; v«5t^^ de son pûi8agi3*«« TVxA est soumis 
<t aat clefs de S^rre e rois et peuples , pas- 
tt teocs et ^ox^atuu » 
. N^esMepasBoasnetipiiajiKite^danslelroi- 

sième avertissement aux protestants , n^XVII: 

ce Nous devons reconnaître dans le Saint- 

t< 'ftëgétme èminente et inviolable autorité, 

ce incompatible avec tqçtis les enreui:? qoi 
<c «oi)rr8Sfe)rentf<radroyé(êspa3*cehatitsiége.)> 

Bossuêt, sans doute, a écrit ces Ugoes; 
et f/s eisil et la terre passeront amat qo'oB 
puisse les effacer. 

Bfamtenant , je le demande encore^ est-ce 
le mèm^ Bossuet 4{ui a tissu, dans la Défense 
de là déclaration , le long catalogue des erretirs 
des Papes , avec le zèle et Péniidition ^^ 
cetUurîiite^r iie Magdebourg? (4) 

£st-ee ie iinème Bossuet qui a dit , dans 

(1) Mfeme ib la déclaration^ partie ni| Ur* ^^» 
ohap. XXXni et suit. 
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cette même Défense , que les définHions des 
conciles généraux ont force de loi destin^ 
stanJL de Içur publication ^ a^ant que le Pape 
ait fait aucun déa^éi pour les confirmer; et 
que cette vérité est prowvéépar tesacte^jfiême 
des concUeÂ? (i) 

Est-ce le même Bossixetqaiâi dit, t^njoeârs 
dans cettç méwk Péfense, que la ûonfirhià- 
tion donnée aux conciles par le Pape rCèsi 
qi^un simple consent&nent? (2) 

Estnce le même Bosquet qui ^ ayant; à citer 
un acte solennel du clergé de France j an Ben 
de transcrire le texte tç) qnll était ^ c^si^ 
dire qfin que la buUe f At reçue dans ^9k^* 
semblée des ^êques^ icrit à notre graiid 
étonnement , afin quéJa hulh ftk repue isat 
cojmsxÈB? (3) 

(1) Ibîd. , li?. VllI , chap. IX. Observez qu'au Um^suî- 
faat» Bossuet déclare aquli ne fait point difficulté d'ad- 
« mettre qu'an m pml céUbrer da emcilu êant le PùMfé 
« romain , puisque les Eglises ne doivent s'unir et s'assem- 
cc bler que sous la conduite de celui qui en est le chef. » 
(Part.m, liv. IX,ehap.XXJUI.) \ ^ ' 

(S) En qmd m eon/irmoKo : comêmêm^ 4|M«i 4Mdi Iffi.'X; 
a^*XVIL ■■■■-'' 

(3)0 s'agissait de la bulle d'innocent X, etmtre le jsn« 
séniHne, du SI mal leSS. Dans une relatf 6n hnj^rfdiïée 
pai'^ordr» du clergé , il est dit : ffi ^$a emuê^wU^foÈcte 
epUcopùrum cœtu REciPERBTiJiif Sossnet écrit* rwipèfô" 
fur ATQUB nRMARETUH. (Ibid. lîb. X, cap. XVHO L*édi« 
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' £9^0$ le méiae Bossoet ^se^toomitete 
jdaii3 QA' di^jpit]^ eatier (1 ) povar Mmihcir- les 
t&^t3^J^0fl,^^im^mt»^ trop daiFS 

m £itv^p^ 4e jb^iitij^éxiiatieroiaaiiifi ; qm'alNis 
evptiq^e «9iiù«# qaoiîe Pape last H<»i^^^^ 
/:Hzr déçoit j mais non e/x lui-même} qn^il faut 
djiitiftffier èntrfe ; ja pi^mOé qui esl lejonde- 
m^u^mvai , et le if^pé qoi est lefomieaient 
partiel / v^e Ibi promiêsse ye ^iii> li^ec i;aiii , 
n^est faite qt(^ Ptmi^&rsaUié des Papes (ea 
wtte <pe tpn^; 1^ Fapes pourraient être hé- 
X&^fjg^ es^ ^tail et caliholiqnes en masse ) ; 
€||i«t^usi<iai^ thé<;dogîeQ» en&i ( qn^il ne icoû- 
damne itull^ment ) n^entendént point qae ce 
mot. de Pierre signifie le Pape, mais i:Mqiit 
qbr^em o^hodoxe y etc. , etc. ? 

Est-ce Bossnet aussi qui a dit tont cela? 
— Oui on won. 

Si Ton nie répond négativement; $i IVn 
coiment qœ la Défense n^exprime pas les 

tour dit dans une note : a ht mol aiguë firmarefur 
<c a'mI pas de If ralaiion dans cet endroit préds : U s 
« été ajouté par Hlhfstre auteur; mais il ne s'écarte 
« poartMUtpolnl du but que se sont proposé les auteurs 
« de cette relation, etc. » (Ibid. dans les Œuvres de 
BossueL Ué&i, 17^ ^ in-r8P^ U XXI, p. 974, ligne 34.) 

(i) Défense de la déclaration, partie III; livre Xj 
ehap. XXXIV. 
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f eotiments vrais et permanents de Bossnet ; 
qa^elle doit être considérée , an contraire , 
comme nn ouvrage arraché & ^obéissance , 
condamné par son antenr , et tpxe personne 
n^a droit d^attribner à Bossnet ; non-senlement 
sanSf mais contre sa volonté , le procès est 
fini ; nons sommes d^accord , et la Défense 
s^en ira avec les qoatre articles Qn& LiBUEBrr. 

Si Ton me répond an contraire affirmatî* 
vement , c^est-à-dire , si Ton se détermine à 
soutenir que la défense de la déclaration 
appartient à Bossùèt aussi légitimement que 
tous ses autres oumrages ; qiù H la composa 
avec une égale et entière liberté d^esprit , 
(Sn vertu dune détermination parfaitement 
spontanée de sa volonté nullement séduite , 
influencée ni effrayée ; et de plus , avec le 
dessein arrêté qiûelle déteint publique après 
sa mort j comme un monument naïf et au- 
thentique de sa véritable croyance : — alors 
fadrai d-antres choses à répondre ; mais je 
ne m^ déterminerai jamais avant qn^nn de 
ces hœnmes dignes , sons le double rapport 
du caractère et de la science , d^influer sur 
l^opinion générale , ne m'ait fait Thonneur 
de me dire publiquement ses raisons pour 
r^flirmative. 
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Chapitiue: 
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DES Ll^ER^iS W l'église GALLICANE. 

■ v 

Il y a p^n de mots plus soQYent prononcés 
«t mwas compris qne cens dç libertés de 
r Eglise gallicane. Ce mot de uberté» , 4wit 
Voltaîre^ suppojfc ta^mjetti^sement. ihs fi- 
berté^^ (hs privilégia sont (kx e^ceptiws de 
lascryùade générale } il fallait dire le^i^rtàiSj 
et non les libertés de f Eglise gallican^. (1) 

j^a senJe cWe qu'oa puisse ^mp;:«pdjre 
ici çjpiremept , c^est qoe VoU^ira ne ^ j^tm- 
preimit pas ; c»r pQnrqapi l'e^emptiçgi^4'iuie 
senditoLd^ l^nérale j>e a'appeUef^f^^e^.pas 
liJ^rtéi Jïfeî^ VoJtoîre a raîspi^ de âk^yçm^ 
ce mot suppose un MmjettisfementfT^isw^ 
homxue de sew qw entend p^çler dfff àj^ft^ 
de ÇEgUse gallicane , et qw m f'^JjiiP^ 
occupé de ces sortes de matières.^ faroIrîl'tQ^ 
jours q^% s^agil de ^«Iqn» f4>]|8a«i«qt 9n^ 
reuse imposée aw autres Eglises , pt dlNtt 
celle de France est exempte* 

(t) Siècle de Louis XIV, tom. III, chap. XXXV. 



Mais l<MfS<|Q^on en yienl à Texsaien afifiro- 
fondi des choses , il se trotrre que cette idée 
si nstorell^ » €i qai se présente hi première à 
Tesprit I e^ cep^idsoit tout à fait £ainsse , et 
qae ces faiomises Ubertés ae sont qu'oaaccord 
fatal signé par TEglise de Finance y en rerta 
duquel eUe s€ soumettait à recevoir les on- 
trages dn parlement ^ à la charge d^étre décla- 
rée libre de les rendre an Souverain Pontife. 

Depuis Tépoque de 1 6S% rEgHse gallicane 
n^a fait que déchoir, d: rien n^êtait plus jinste, 
La puissance temporelle l^a traitée jcômme 
elle consâi^alt à VèbtR^ Cette Eglise^ d'ailleurs 
si respectahb ^ dimnait d'autant plus de prise 
au blàme^ qu^ayant toutes les raisons ;et tous 
les moyens pc^sihles de se défendre av«c 
avantages contre Iteécoiîon des qualre artî- 
cles^ elle ne refusait point cependant d'axcu^ 
ser IjP secment inexcusable , an Heu de le 
reponsser jeomme ^Ue Taurait pii« 

Si donc elle aété , depuis cette malhehreose 
époque , indigpemenl; fonlée aux pieds paries 
grands tribunaux , elle doit reconnaître que 
celbt par sa faute. Celui qui s'est volonlaîre- 
nient fait esdlave^ s'il est outragé le lendemain y 
ne doit s^en prendre qu'à lui-même. 

L'Eglise gallicane^ dans les derniers temps , 



» » 
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prenait pour nne dîstibctioii teËgietise et hié- 
rarcldque la haute opinion dont elle jotnssait 
nnim-seilemeat comme association poUtiqae 
et comme premier ordre de Tétàt. Il n'était 
pas possible de se tromper davantage. Les 
èvècpes français appartenaient tons à la no^ 
blesse , et même en grande partie à la haute 
noblesse du royaumé/U y avait, sans doute , 
des exceptions à cet égard ; mais c'était ordi. 
nairement en faveur de quelques-uifô de ces 
hommes supérieurs qui honorent le corps qni 
les adopte , sans comparaison , plus qulls n^en 
sont honorés. Si Ton ajouté à cette distinction 
celles qm résultaient :âe la richesse , de la 
science et d'une conduite en général îrrépro- 
chable ^ on sent que répi^copat devsdt jouir 
d'une immense considération, qu'il réfléchis- 
sait en partie sur les membreis.de la seconde 
classe, (i) Mais si l'on vient à envisager le 
sacerdoce gallican dans son caractère prin- 
cipal d'ordre ecclésiastique, toute gloire.dis- 
paralt , et Pon ne voit plus dans cette re^c- 

. ». t 

(1) Les eurés réyolutionnaires qui travailléreiit avec 
tant de zèle dans l'assemblée constituante à déprimer le 
corps épiscopaly étaient des planètes cabalant pour Fei- 
tinction de la lumière solaire. Ils demandaient par le 
fait, de n'être plus aperçus dans l'espace. Peu d'hommes 
pnt été plus ayeugles; plus ridicules^ plus impatientants. 
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table association que la dernière des Eglises 
catholiques , sans force , sans liberté , sans, 
juridiction. Les parlements Tavaient insen- 
siblement enveloppée dans un filet qui , se 
resserrant tous les jours en même temps qull 
augmentait de force, ne lui laissait plus aucun 
mouvement libre. 

On demeure su^ndu entre le rire et 
llmprobation, lorsqa'on lit dans les nouveaux 
Opuscules de Fleury le détail des prétendues 
libertés de TEglise gallicane» 

Nous ne recei^onspas , dit-il , les dispenses 
qui seraient contre le droit divin. (1 ) 

Est-ce une plaisanterie ? Depuis quand les 
Papes ont; ils la prétention de dispenser du 
droit divin, et quelle église tolér^!^ ces 
dispenses 7 J^ose dire que la seule supposition 
de ces dispenses est une faute grave, (2) 

Nous ne reconnaissons pas le droit da-^ 
sile. (3) Je ne veux point exanûner si le droit 

(1) Notur. Opusc, pag. 99. 

(3) Certum est quàd legibusnaturalibus et evange* 
fieis romani Pontifiees, perindè atque alii homines 
et Ckristi fidèles, tenentur. Eadem ratio est de eano- 
nibus seulegibus eeelesiastieis quœ naturali aut di* 
vinojure nituntur. (Gard. Orsi> derom. Pont auctor., 
lib. VII, cap. VI, tom. VI, iii-4% Rom», tWâ, p. 178.) 

(3) Nouv* OpusG., paç. 99. 
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diisUe , diffwemment modifié y aya^t été uA- 
rxà& che& tontes les nations de roniyers ef 
dans tous les teniyps ^ il n^ a peat^étre paf 
quelque inconv&uent à Tabolir sfms aocnne 
espèce de restrif^^. Je rappelle aenl^nouent 
qae Louis XIY s^tribnaît ce iiijèiaç dr^ , 
non pas chez lui , mais chez 1^ aatrç$^ qo'il 
le demandait non ppur u« sanQtaa»e,.«^ais 
pour les cours I poor le vestibule d'un hâtel 
d^amba9sade f .pDur toute la fdaee qqe son 
ambassadeur voyaU de ses feqétres; noa pow 
rbonn6]K&r de la i^ligion et pour consacrer ce 
sentiment naturel à tous les peuples ^ en ¥erhi 
duquel le sacerdoce est toujours censé de^ 
mander grâce , n^ab pour le soutien d^une 
prérog$|tive ^^antesque et pour, la satisfaction 
d^un CNT^peU s^ns niesure ; qu'eoân U faisait 
insulter le P^^ de la manière la plus dure 
et la pbis^cbpquante dans les états et dans la 
propre ct^itale du Pontife y pour le maintien 
illégitime de ce même droit d'asile dont Tabo- 
lition dans son exercice le plus modéré éfait 
mis en France au rattg ^ fibestés. (1) 

Et pour co^nble de déraison ^ on djppelle 
Liberté de 'fEgUse Tabotltioa d'un droit juste 



(1) Je me plais du reste ft reconilftllk^ que Loait XIT 
renonça enfin aux franchises en f 680* 
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oo injuste ^ comme ou 'voudift , msûs cer- 
tainement Vxm des plus éclatants de TEglise \ 

Nous rCas^ons point reçu le tribunal de 
t inquisition établi en à^ autres pajs pour^ 
cormaitre des crimes d^ hérésie et tmtres sem-' 
blables. Nous Sommes demeurés à àet égard 
dans le droit commun qui en donne la con- 
naissance aux ordinaires^ 

Il fant avouer que les Français ont fait 
de belles dboses avee leurs ordinaires^ «t que 
surtout ûà ont bien su réprimer les entre* 
prises de rbérésie ! BbiDierbe,^ il J It àexxK 
fiàèdbsy s^éeriaft an miBen des 



Par qui sànt attfùunrhui tant de ùitét étéiettes. 
Tant de grands bâtiments tm masures changés , 
Si de tant de chardons les campagnes cûts/verice j 
Qtie par ces enragés P 

Les sôèptres devant eux n^ont point dé ptitûéges; 
léi îfhml^telè èuâ^-mèmée en sefM p^fffémriés f 
M \E^€st ttuo! plus saints Hcwf que lettre mains sacri- 
lèges 

Font plus ^impiétés, 
iiîafvhetva les détruire, éteins-en la semence! 



Oui sans doute , marche l II fallait bien 
que le roi de France , animé par Tun des plus 
grands génies qui aient jamais veillé & côté 
d^un trône , se décidât enfin à marcher poui 
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être maftre chc» lui : mais lorsqu'on lui dî! 
, marche l déjà 

i 

» ... 

Le eentième décembre a les plaines ternies, 
Si le centième avHl les à peintes de fleurs/ 
Depuis qt$0 parmi neàs leurs coupables manies 

Ne causent que des pleurs, (i) 

< ^ . ...... 

Et Ton a vu toutes lea horreurs de la goen^ 
civile couronnées par Fassassinat de deux rois 
et par la saint.Barthélefni. 

(^land on. a donné de tels spectacles an 
monde , il ne faut pas se moqtier des nations 
qni ont sn ^ en veréanf légalement qoelqoes 
gouttes d^nn sang vil et coupable, se préserver 
de ces malheurs , et traverser, dans une paix 
profonde, des époques auxq[ueUes on ne sau- 
rait songer sans frémir. : 

D'ailleurs , qu*est-ce que l^qufôiâon a dé 
commun avec les libertés de T Eglise galli- 
cane ? Supposons - la aussi mauvaiae . qu^'on 
voudra, comment TEgU^e sei^-t*ellê plus 
libre parce qu'elle rfexerce ps^s cette juridic- 
tion dont elle est revêtue en d'autres ps^s ? 
Jamais on n'a imaginé que la privation d'un 
droit soit une liberté. (2) 

(1) Malherbe^ Ode à Louis XHI partant pour \% dége 
delaRoc&elle, 1625. 
(1) On dira peut-être que rinquisitioii établit une sei^ 



Nous ne recormaissdns aucune congre'^ 
gation de^ cardinaux ^ les rits , la propa^ 
gande^ etc; (1) 

Il fàndrait petït-éfre dire iant pis pour 
r Eglise gallicane y msdà je h^inîsiâte point sur 
un objet de peu d^importance ; je dirai seule- 
ment qaie ntdle souvérahieté ne peut gouver- 
ner sans conseils. Les jurisconstdtes français 
regardaient même la clause moto propbio ^ 
comme abu^ve. Il faut cependant bien que 
rhomme, qui d6it avoir PodSl sur tout le globe, 
ajoute <juelque forée à la sienne, 

vitude à Pégard dés évèqaes, qu'die dépomlle de leurs 
privilèges : mais ce serait une erreur; car les érèques 
français n'exercent aucunement l'autorité attribuée 
rinquisition; ils sont absolument nuls dans tout ce qu 
a rapport à la poKce religieuse et iboràle. Un éTéquc 
anglican aurai| droit d'empêcher une xepréff^tatioii 
théâtrale , un bal, un concert do|iné le jour du dii|Mm-^ 
cfae. On pourhiit 6n France cbanter publiquement, le 
jour de Pftqaes, lés couplets de Figaro, à cèté du palais 
de l'évéque^ sans qu'il eût droit d'imiter sikanee aux 
histrions. Il n'est, hors des quatre murs de son église > 
^u^n simple eitdyen comme un autre. Il faut ajouter 
(sans prendre aiicaurparti sur Itnquisiticm) qtte ce tri- 
bunal ayant été accusé^ dans les dernières cortès d'Es* 
pagne, de nuire à la juridiction des évéques , le corps 
épiscopal a repolisse cette assertion, et décfaré qu'il n'a- 
vait jamais trouvé dans les inqnisitêiirs que de fidèles 
côopérateurs, et jamais de rivaux* 

(t) Nouv. Opusc, p. €5, 

20 



^ 



consistance encore. On ne p^i^t se ^^we? Vi- 
^t?. ^'W^ ^W^^Ç##. *9«? «npit». Qne ce* 

mf!#îf^ i^.f^m^ 4>«4fws 1!^ «»*» 

dont on a t^t f^J^ ? I^ ]F*ai»6H pqfait popf 
cet objet 40,000 écus romaiiis (à pea près 

fii^g/k (^ fiédeip «ne oe point aa lanatfimK 
de l'bssembliée nationale, promit oq Pape 

^e çfi^jûjBfS^ çej^, TO jj fflO S p fa^te (WHtfrih* 
IJWiii 4ià( fu6 fordfue serait rékAli; Il pré- 

■Of/i^ qpi pppfn^ ««B», «4 movriaBfBl cPim- 
patienca et même d%id^gnation ente^iire par- 
ter sériçu(»e«nei»t ^^<| p^jç«^ p^ève, qtmà 
QA mti d?«UJbjm avec qoelle ret^ense 
cxactitode ces sortes d^ reyép^, sont appli* 
qQéS| apx 9i^tfi, oï^eifi qiu les r«odiU)t in- 
dispensabl^ ? Gomlnen de bonnes gens çroi- 

(i) N«UT. Opuscules, p. 69 et eeq. 



1 



^01^ vencgre 4e nos jç^rs i]v')9$ scM 4ùo(- 

^t qofi Lpofk X bAtifiiwt la éathâirt^ 4e 
PEwrofiè dL qu'il afipel^.à }iii pogr <lt giiMicI 
œuvre les secours de toute la catfuJicité, 
un fanatique du temps, nommé Ulrich 
Hutten , écriTait pour amuser la canaille al- 
lemande ce que cette prétendue Eglise de 
ce saint Pierre n^était qu'une comédie jouée 
ce par le Pape pour escroquer de Fargent, 
et et qu'il ne songeait pas seulement à bâtir 
(c cet édifice. Ce que f avance , disait Thon- 
ce néte honxme, est la vérité même : Le 
ce P€ipe demande des fonds à tout tunis^ers 
ce pour achever son égli^ de saint Pierre , 
ce tandis qilil ri y fid^ travailler que deux 
ce ouînriers ^ BOUT l'un HÉHB EST.BOI- 
ce TBUX. (i) » 

Si quelque UlHch Hutten de dos jours , 



(i) Prœiereo seenafn dé œde Pétri etHsûi et indigo' 
nationis plenam.... Lapides noctu migrant. Nihil hic 
fingo!!! Principes ram. imp. imo or bis totius cuncti 
sollicitantur "proBddefeiiiy inguâduotantùmapifices 
<yperanturf et alter claudus. M, Roscoe a bien touIu 
nous faire lire cette pièce charmante dans son Histoire 
de LéonX (tom. III , append.^ n. 178, p* 119). C'est un 
▼éritable plaisir de lire, en 1817, que Léon X nepen'^ 
9aitpasà bâtir ou à terminer i' Eglise de Saint-Pierteé 

20. 
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•^mÎMit d*éarire que le Pape se sert de 
Fargeiit des annotes y des dispenses^ etc. 
pour ses équipages on ses musées, qdi 
sait s'il ne ttowrerA pas des lecteurs et des 
croyants ? 



» 
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ŒiAs^rriuB xiy, 

JL QVQl SB BÉMIIS^NT LES LIBERTÉS »B l'IcILISÊ 

GALM€AIIfi. 

Jb crois inutile de m'^appesaiitir sur ces ri- 
dicules détails; il vaut mieux établir sans dé- 
lai la proposition décbîve et mâ>ranlable 

qu'il K'Y a point de UBEffTÈS DS L^GLISB GALLI- 
CANS; et que tout ce qq^on cache sous ce 
beau nom n^est qu'houe conjuration de Pau- 
torité temporelle pour dépouiller le Saint- 
Siège de ses droits li^times , et le s^arer 
par le fait de TEglise & France^ tout en cé- 
lébrant son autorité. 

Ce sont de smguUères xjbbbtIb de P^lise 
que celle dont TEglise n'a cessé de se plaindre! 

Pierre Pithou, demi-protestant, publia, vers 
la fin du XYI^ siècle, son grand traité 4cs 
Libertés de t Eglise gqllicane ; au commen- 
ceméirt du siècle Suivant, Pierre Dupiii^ 
publia les Preui^es de ces libertés. Les deux 
ouvrages sont réuiHs en quatre volumes in- 
folio^ et cette compilation infiniment con* 
damnable , esf: cependant le grand arsenal 
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put toas les successeurs de Pithou et de fiiif 
puis n'ont cess^ de puiser. 

Vingt-deux évéque^ <|Qi ^examinèrent le 
livre en 1 639 , le dénoncèrent dans une letr 
tre eiic;ydî(|aey à tous lenra eotifrères, 
comme un ouvrage êêiestahle , rempli des 
propositions les plus venimeuses^ et masquant 
dfçs hérésies formdlès' sous ie beau- nom' de 
Ufeiexté». (1) 

INN» i{tf importent aàx îudi»coâ$«4teS^ frà»* 
gai» 1^ aaoaitlièmes de TEgliM gsiIKcsâié.? 
ToQiiv leum ouviageo danàî cette fnàtiâ:^ ne 
soBi que desi comoientaEres de i'^lthtfii^ ëV IM^ 
]pmb^ et ceÉ ouvrage» sont tes c^^les des 
trxtntv^ui. On pisnse biiett fueles pafteideiiGi 
n!ont eû90b de Sairû valoir des nsa^dMés qvi 
dépouillaient TEglise à kuf profit. Là c<m- 
$€Îèii:<îe pèslbiniie deeFteury est bonne à en- 



tl) Nusquàm fidei chrUttaniB, Beeleêim eaiholieœ, 
feûhsieatvcœ dùcfiplina, régis àc régni êaluHno- 
centhrihuê^ éogmaHbuà guiti/uam ad»èréaâùf eH 
quàm iU q,ucei Uiis vçluminifmf^n^fafi^lemi Ofaio 
reclûduntur... Compilator ille multU pesstmù bona 
q^êéèJkim iàm§igeuù'(e^est nm tactique connue ), et in- 
ter l^ba^e$hmr^i^a9:.fiumttleiâMtamur, etcteÊÙBgoh 
Ucanœ adscripas seryitutes je^o/iu^ qtmpi Hberiatcs, 
v^ta qtùedam.... exposuit. (Voy. le tom. III des procês' 
yierbinw du clergé^ pièces jusfiflcat.^ n. 10 



UYÙB n. CHAF. JOVi 311 

tendre sar ce peint. Les pûrh^nents^ dit^il , 
ne s'opposent à là new^càué que qûànâ elt$ 
est fa^ràUe mêx PaJMis ou mtdb eodéstas- 
tùfuesi..^.. On a ièeu dé soupçonner ^ue 
leur r^eél^tt péàr lé Rofi ne ^ieht fUe d^ûm 
flatterie intéressée ou d'urie cratàté sehiAte.:. 
On troui^ chez les auteurs de pahits..... 
beaucoup de passion et é^ injustice j pe^ de 
sincérité et d'équité i m&in^, eruxîr^ de c^- 
rité af dhunUlîtéii'.^. Le concile de Trente à 
été wie bonne partie des abus centre lesquels 
ils ont orié; Hiàîs il en ai été ph» qa^Qn ne 
votilait en Francdi (I) 

Les libertés de IfEglise gailicane né sont 
donc qne la lieencé pariemehtaire eitrér^ 
TEglise qui agréait inseh^lem^t Fëfccfarrage 
avec la perimssion de rap|>ekr libertél Flètiry , 
qui a fort bien corrigé ses OButrerf dans seë 
Opuscules j reconnaît cette vérité dans tokitè 
son étè^ue» Ld grande DMAiJèrvm f âit*il^ de 
t Eglise gallicane , e^esi t étendue exoèssi%^ 
de la jwhidi<^ion téhiporeUef oh pourrà&f&ire 
un traité des seiMM^ de PEglisé gidlîqiiSe , 
cofhmè on ert tàfail dbs libertés f et Vcm ne 
mdnquerait point dé preuves. . é ^ Lef appella- 

(1) Opusc; pag. 110 à 143, 
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tibns comme â^ahus ont achevé de ruiner la 
juridiction ecclésiastique. (1) 

Qcâ peat comprendre qa^on ose parl^ des 
libertés d^me Eglise dont les sen^itudes pour- 
raient fopmir ie ^njet d\m livre ? Telle est 
cependant iâ vérité bien reconnne par un 
homme qui n^est pad suspect. On potirrait 
demander à Flemy, sans beançoiç de mau- 
vaise hnsGkeqr, pourquoi la vérité fat pour 
Ipi ce ^e' Tor est pour les avares , qui ren- 
ferment pendant leur vie pour n^ 1^ ]mm 
échapt>er qu^aj^'ès leur mort? Mais ne soyons 
pas trop difficiles ; et tout en admirant les 
franches, sages et loyales rétractùtions iR 
samt Augustin , accueillons tout homme qui 
ne sait. 1-imiter qu^ demi. 

Fénélon , dans de courtes notes qu^on a 
trouvées dans ses papiers , et dcmt ^on illostre 
historien nous a fait présent , a peint avec sa 
vérité ordinaire Tétat réel de TEglise gallicane. 

<c Le roi , dans la pratique , est plus chef à 
ce tEglise que le Pape en France. Libertés à 
ce tégard du Pape ; servitude à tégard du 
« roi. Autorité du' roi sur FEgUse , dévolue 
ce aux juges laïques. Les laïques dominent les 
Cl évéques. Abus énormes de Fappel comme 
(i) Opusci pag. 89, 95, 97. 
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Ki. d'abus. Cas royaux à réformer. Abus de 
« ,onloir^ede,lar^«an»nentle,b»Ue, 
ce sur la fou Autrefois TEgUse, sous prétexte 
ce du serment opposé aux contrats, jugeait de 
^c tout : aujourd'hui les laïques , sous prétexte 
ce du possessoire, jugent de toat, etc. (1) >^ 

Voilà la vérité dans toute sa plénitude et 
dans tout son écl^t. On ne trouve ici ni 
phrases , ni détour : ceux qui craignent la 
lumière n'ont qu'à fermer les yeux. 

Après Fénélon , nous entendrons Bossuet ; 
mais ce n'est pas tout à fait la même chose, 
§a inarche. est moins directe , et son expres- 
sion moins tranchante. Il voyait sans doute 
Tanéantissement de la juridiction ecclésias- 
tique au moyen des prétendues libertés , mais 
il ne voulait pas se compromettre avec l'au- 
torité royale , ni même avec les grandes ma- 
gistratures. C'est dans une oraison funèbre 
( celle du chancelier Le TeUier, ) qu'on l'en- 
tend dem^ndjer en passant si ton peut enfin 
espérer que les jaloux de la France ri auront 
pas éternellement à lui reprocher les libertés 
de l'Eglise , toujours emploj-ées contre elle^ 
même ? 

(1) Mémoire de Fénélon dans son histoire^ tom. III . 
pièces jusUfîc. du liy. VU, pag. 488. 
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C'est dansf xme lettre t^àftiénHèife ati cai^di- 
ftal d'Ëdbréeë qtie Boisftàef noxiÈ à ait tô ^ëttsé 
é^ îëë VibéHés. Je le^ ai expliquées , dii-îl , 
dé la mahièfè que lêà erderideni lèi êi^^ties , 
et nàti pas de là niàhtèré gM lèsi ëntendtrd 

Ef dans tin ôntTPâge qa^îl ne voulait point 
pabBttr de soïi Vîtant , il ajotite i Les prélats 
ffafi^à rCant fàrrùxis approuvé (^ qiJtil y d 
de répréhensiblé dari^ Èein^et^ dans Pierre 
Dupais } et àé que leurs prédécesseurs ( des 
pf élàf^é ) ont tarit de Jais condamné. (î) 

Quoique Bosstiet étite dé s^expKqtier clai- 
reil^ût y noD^ savons ail motM qné , strivant 
liti y tèrsque les évéqaes ou lès lâagistrats 
pariaient des libertés de P Église gallicane , 

« 

ilfr pai'laient dé deiut choses différentes . C'est 
donmiagê qtie ee grand iMmiiAie ùe notis ait 
pas énq^îiqfGfé^ détail les deo* ihaniè^ d^en- 
te¥Ëdt*e^ txA mènie ïnot. D!euis on' passage de ses 
(Bttnrés, qœ ma mémoire a parfiéteàifent 
retenu , totit en tefiùisant de mlndiqtter Ten- 
di^ràt où il àe ttOWit , Bossnét âk ^ les 

ii) Lettres de Bossuet au cardinal d^Bstréefè , hist. 
de Bossuet, liv. VI, n. V, p. 130. Corrections et addir 
lions pour les nouveaux Opuscules de Fleuty, f» 68* 

(9) Défense de la déclar,, liv. II, ohap. XX, 
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libertés de rÇgUsci gallicane ne saat Bxàre 
chose çue le droit qifelle a Sêtte pretégée 
par le rou II fant avouer que cçtte dé^tîOQ 
n^expliqne rien ^ car il n'^y a pas d'^Sglise qcd 
n'hait le droit d^étre protégée par le roi ; et si 
Bossuet ajoutait par hasard dans sapem^e^ 
contre les entreprises du Pape y sans vouloir 
Texprimer (ce qui serait assez dans sa manière 
rés0rvée) , il nen deviendrait pas plus clair , 
puisque tous les prkices catholiques se croient 
de même en droit de veiller sur les entreprises 
des Papes : un grand nombre de Français^ ont 
sur ce point un préjugé curieux ; c^est de croire 
que^ toutes les ^lises du monde catholûjue , 
celle de France exceptée ^ sont des esdayes 
du Vatican ; tandis qu'il n^en est pas une qui 
li'^ait ses droits ,^ ses privilèges ^^ sa manière 
d^examiner les rescrits de I^me.». etc» Dana 
le dernîei* siècle surtout , on trouve à peine 
un gouvernement catholiqjae qui n^ait disputé 
quelque chose à Rome : quelquesruns même 
ont passé toutes les bornées , et à force de 
protéger d'un côté , ils ont insulté et détruit 
de l'autre. Il n^ a donc rien de moins clair et 
de plus insuffisant que la çoorte définition des 
Ulierfaéfl qàf^ïïk vkait de' Ure% 

Maïs les circonstances ayant, pour ainsi dire 
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entraîné Bossnet dans un détroit qaî dut être 
bien pémble pour lui ^ oii il fallut absolument 
dire son avis sur les libertés de t Eglise gal- 
licane , il obtint de son talent un assez long 
morceau qui peut être regardé comme un 
chef-d'œuvre d'^habîleté. 

Cétait dans le sermon sur YVnitè; il nV 
nvait pas moyen de se taire dans cette occa- 
sion. Le roi ordonnait aux prélats assemblée 
d'^examiner Tautorité des Papes. Les plus ii|- 
Iluents de ces prélats étant notoirement irrités 
contre le Pontife , Bossuet craignait tout d\ine 
telle assemblée ; mais comment omettre , en 
lui parlant , de rappeler , de consacrer même 
la vieille idole des libertés ? (1 ) 

Il rappelle d'abord les paroles de saint Louis, 
qui publia sa pragmatique pour maintenir dans 
son royaume le droit commun et la puissance 
des ordinaires^ selon les conciles généraux 
et les institutions des saints Pères , (2) et snr 
ce texte il continue ainsi : 

ce Ne demandez plus ce que c'est que les 

(1) Je suit indispensahlement obligé de parler dei 
liberté» de fEglUe gallicane^ Lettre de Bossuet au Gar> 
dinal d'Estrées , écrite peu de temps avant la aiort du 
chancelier Le Tellier. 

(2) Sermon sur VUnité, II« partie. 
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et libertés de t Eglise gallicane : (1) les voilà 
ce toutes dans ces précieuses paroles de Tor- 
ce donnance de saint Locds. Nous n'en voulons 
ce jamais connaître d'autres. Nous mettons 
€c notre liberté à être sujets aux canons , et 
c< plût à Dieu que Texécution en jfàt aussi 
« effective dans la pratique que cette profes- 
se sion est magnifique dans nos livres ! Quoi 
ce qtfU en soit, c'est notre loi. Nous faisons 
ce consistei* notre liberté à marcher autant 
ce qu'il se peut dans le droit commun , qui 

ce est le principe ou plutôt le fond de tout 
« le bon ordre de l'Eglî^ , ^ous la puissance 
ce canonique des ordimUreSj selon les conciles 
a généraux et les institutionsdessainisPères; 

ce état bien différent de cdui où la dureté de 
ce nos coeurs , plutôt que llndulgence des sou- 
ce veraîns dispensateurs , nous a.jet& ; oh les 
ce privilèges accablent les lois , ort ks grâces 
ce semblent vouloir prendre la place du droit 
ce commmi, tant elles se^ multiplient; où tant 
ce de règles ne subsistent plus que dans h 
ce formalité qu'il faut observer d'en demander 

ce la dispense ; et plût à Dieu que ces formules 

(1) Au contraire, on le demandera plue que jamais, 
puisqu'un aussi grand homme que Bossuet n'a pas su les 
déûnir*. 
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ce C0nservâ3seiil dû moins qvec lé souTenif 
ce des canoiis , Pesperance de les rétablir ! 
ce C^est rint^ition dn Sàiot-'lSége , c'^eii est 
ce Tésprit, il est certâm. Mais s*il faiil, autant 
ce qn'il se p^nt, tendra ati renonvellement des 
ce anciens cancms , eombieii religieusement 
ce fant-il conserver €e qtd en feste , et surtout 
ce ce qui est le fondem^t d$ là discipline ! 
ce Si voBS voyez donc vos évéqnes demander 
ce htimblement bxl Pape la ccmsérvatîon de 
ce ces canons et de la ptdssance ordinaire 
tK dans tons ses degrés, .. ce n'^est pas noasdi» 
^ viMrd^avec]^Saiiit^gë(àI£eanepIaise!)y 
ce c^mC an coo^braire ^ etc. (1) ^ 

A cette £orc^ , i ^tté irivaitsité ,4 is» torrent 
dé paroles plëiie& âo tonte Foncticai sae^do' 
*ài»r Âe diraittcb jpias ^% a'^ag^t de çi^ue 
chose? et c^^odant il n^ s^agplt de rien , on 
il s!hgjit de ionte wtre chose qp» des Ubertés. 
U liy a pw deox itanto qoi se coml^ttent ef 
s'eachwdi pbte ty]U«miMt qw cev^ de iih&ié 
et de droit eommm ; o^ si voi»9 deitia^dez de 
vi^ fmixrm to«3 le« autres , vous oe veniez 
Aow.p^ lie Ub^iés; et ai am contraire vous 
en demandez , vous excluez ouvertement le 
droit commun. Ce mot de liberté ^ dans tous 

(i) Sermon sur VUntie, II« partie. 



les f ens du mot , ne sera famais qaHiae 6xpres> 
sion négative qui signifie absence d^obftacle. 
Il 6f t donc impossible de concevoir Tidée de 
^j^ mot séparée de celle d'ufie gtoe , dVin 
empêchement qoelconqae , ou dans le si^et 
même ou dans d'antres sujets auxquels ceki* 
là est, Gopiparé., et dont Pa|>S6^|M^ âst sup- 
posée par ridée de la liberté. 

Les métaphysiciens se sont égarés , lors- 
qu'il lejQF est arrivé de regarder la liberté 
comme vaofi^ puissaj^ce sppame, ^n fieu de 
n*^ voir que la volonté non empêché». 

fi en e^t de même dans le siqet dont il sV 
gît 9 aireo les inodificatio^&esdglées par la na- 
ture (^es chosea. Si un indîiddii , si un corps 
réolia»e ou vante snrtout sa lihsràé^ il iaul; 
q^^ jxom iudigu^ le joug qin pesait sur li^i 
OQ, qm pe^it sur d^autres , ^ dont il e^t 
e^QQipt- Q^fi a?Q dfimaiyle d'être déel^ 
libre ^ vîvr^ KfWmt Iiss. aoJUros ^ qn lui dira 
<^'abcn*d % f^ous liêt^. ^ifc pas Wfre,^ puis^ 
çw vou^^ 4emm4^^. de Ht^feî oC vouf jm 
pomp^ «w»? wi eMném^ rfidiqule^ voHf tvan- 
ter ^s libertés dont vpw rm puissez pas. 
]p^]i^itie il fi^udra qu'il oom^ie les droits 
quil revendîqUjÇ, et la puissance fui Tei»- 
pêche d'en jouir. 
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Mais cette dernière supposition ne petit 
être appliquée aux Français qui parlent coih 
stanunent de leurs libertés comme de quel- 
que chose de positif, qui s^en glorifient hau- 
tement 9 et ne parlent que de les défendre. 
Ils sont donc tenus de nommer les servitudes 
religieuses qui pesaient sur eux ou qui pèsent 
sur d^autres , et dont ils^ sont exempts sn 
vertu de leurs libertés. 

Et puisque Bossuet n^à pas su répondre^ 
persoi!me , je crois , ne poiura répondre rien 
de raisonnable. 

Tout ce qu^U dit d^un état de perfection 
dont on est déchu , et vers lequel il £int re^ 
monter , est parfaitement vrai et beau; maût 
Texhortation entière sort de la question^ 
Que les mœurs et la discipline se relâchent; 
qu'on trouve plus conmiode de se feire dis- 
penser de la loi que deTaccomplir; c^estce 
qui n^est pas plus vrai en France qu'ailleurs; 
c'est ce qu'on voit partout , c^est ce qui se 
dit partout, et par malheur fort inutilement ; 
mais c^est ce qui n^a pas le moindre rapport 
avec les libertés de PEglise gallicane ; car si 
elle veut se perfectionner et se rapproche^ 
des premiers siècles , certainement elle est 
libre j ou du moins ce ne sera pas le Pape 
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tpA la généra^ Je ehmhè toujotïfïr des //- 
bertés , je n'en vois point. 

Le droit tanonique ttét iîiïpFimé tomme le 
droit GiTil ; il est àa service de totft le mondé« 
Veut-on s^èn tenir à ce dtùit commun ? Le 
Pape encore ne demandei^ pas miens. Je 
cherche tonjonr^ des libertés j ]é tCen vois 
point. 

Bossùet / qni se Voyait constamment gêné 
dans Texercice de ses fonctions épiscopales , 
répand ici son cœor, et nons fait sintiir 
combien il désirerait d^étré llb?è. !l deitlande 
donc tinviolable consen^ation de la puis^ 
sance ordinaire dans tous ses deçrés; mais 
sans s^en apercevoir (on pènt-^fré à hon 
escient) Û chaAge encore de thèj^ ^ et an 
hea de parler des UhertéSj il pairie des serui- 
iudes de TEglise gallicane ; il parle des abus 
et àes manx de TEglise^ dé ce qni Ini man- 
que ponr être gouvernée suivant les ancien- 
nes règles. Je cjierche toujours des libertés y 
jen^en vois points 

' Au lieu de demander hurriblement ail Pape 
la conservation die ratitoritê épiicopdè , (1) 
il faUait la demander hardiment alux rois et 
aux parlements qui se jouaient de cette aùtfK 

21 
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lité. Bôssuet, qm insiste sur tous les degrés 
de la juridiction ordinaire, n^aviait pas àékHSà 
saii6 doQte ipfk lii &ce de toute lar FraAce, 
une eoitf souveraine Tensât de éoïidiinliier i 
mort, par ordre du roi^ et de fsâre efeésQ- 
ter en effigie ^ sans la moindre réclamatiofi, 
nn prêtre respectable , pour le ôrime d^wék 
voulu parcourir ces degrés. Est-ce le Fieqpe 
qoi ^vait tort dans cette occasion? --^ Je 
cherche toujours des libertés j je a>ii voSs 
poîpl. 

Après avoir aiosi parlé des libertés de 
t Eglise gnlUcane vers le milieu dte la se- 
conde partie , il y revient à la fin de la troi- 
sième , et il nous dit : 

Cl UE^e de France est zélée pouûr se* li- 
ce bçrtés; elle a raison, puis({ue Id grand coft- 
cc cile d^E^hèsenous apprend que Ces Hbertés 
ce particulières des Eglises sont im des fi^uita 
ce de la irédemption par laquelle Jésus^GhrisI 
ce iious a affranchis; et fl est certain qu'en 
ce matière de reli^on et de conscience » des 
ce libertés modérées entretienlieat Potfdre de 
ce rEg)ise et j affenmssent la paix» n 

Je n^ai rien à dire SUF le concile d^pèê^ « 
et moins encore sur la rédempticm himotaiiie, 
dont les libertés de ITEgb'se gallicane sont le 
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fruit inçi^iftte^t^biç:; ces hMtç$ coRd^tibfis, 
€;^3 sm^lpi^ aidbliKDeft écha|rpMit â nibn Hi- 

^k^ 9ie9ilemwi. t» qm mt sotiffite^ pas d%l)f- 
jectioU:^ qtii^^ptès; atoir parlé des servitudes 
d^, VB^i»p gfiUiiîaiie ^ aH^lieii àé^ sts UifertéSj 
B^met^ dws ce dernier teKQe , parlé <fe ;?r£- 
pUé^âtySin lài^^libetié^. Tcmtfes les^EgKses 
ont lew^ drcntS'. et lews pritllégè^ (|tr'il fëàt 
ci^$er?er «ans dûnte ; msdS' pofsqnè cette I6ï 
eM générale^ ^Ile appartient à l'^gKse gallicane 
CQmaoïec am ai^es:^ et paf pbis ^\itix antres. 
Dans, b qw^ç» présente , iet maxîines gê- 
nérales n^ àgpy^e^rkn^eli' quant â ces H- 
bertés modéné^s^ utUeSj en rmiêiêre de reU- 
gfpn^ ef de ^OMCMncç^ pcmr* entretenir Pbr^ 
d^e et loipalçcj jet m^ forme nne iâêe assez 
netite ^ fait die tbéofogîeet dé i^erate^ maïs 
s'ïl$^s^d^libefi:ésde^£Effli$^ ffaUicane^ Je 
ne^aiSbf^n^O^ que toqt cela veoT dire. Entent 
cafif ce serait ^nç^e mtt maxime gétiéi*àlé 
qiïi s'adressA à toute la terre* -.^ Je cherche 
touJQws^ dçis l^i^iéSf. je n'Mi to^s point. 

Et poorgnol ne le dirattHMi pas ayec nne 
pénible ' franchise ? Ces interminables appels 
jivx .€MrOK^ «^ général impatMiterâileBt hr 
patience même, Rienn^affljge la dljaIecti<|qiKy 

34 
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comme IHisage de ces mots Tagaes qui ne 
présentent aocnne idée circonscrite. Ecartons 
dU>OTâ les canons dogmatiques, poisqoe, 
sur ce point, nous sommes tons d^accordi 
etqae ceux de Nicée sont pour nous aussi 
firab qne cens de Trente; il ne pent donc 
être qnesdcm que des canons de discipline , 
et ce mot pris dans sa généralité embrasse 
tons les canons de discipline générale et 
particulière qui ont été faits dans T Eglise ^ 
depuis les apôtres jusqiC à nous. Or que pré- 
tend-on enfin lorsqa'^on nous rapplelle aux 
règles anciennes? On ne veut pas, f espère, 
nous faire communier après souper, nous 
donner TEucharistie dans la main, rétablir les 
agapes , les diaconesses , ramener les canons 
pénitentiaux , les pénitences publiques ^ etc. 
De quoi s^agit-U donc} De faire revivre, 
aMitant que la prudence et la force des chù" 
ses le permettent , ces règles anciennes qui 
ne sont pas tout à fait oubliées^ et qui riovl 
été abolies que par un abus évident. 
L%oinme sage ne dira jamais ni plus ni 
moins ; (1) et c^est à quoi se réduit ce grand 

(i) Et jamais ne perdra de vue l'observation de Pas- 
caly que j'ai rappeléeplus haut^ que le moyen infaOUkU 
de tout renvener est de vouloir ramener lee ehon% 
à f ancien état.- 



.-^ 
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mystère des canons et des libertés^ à tiue 
vérité triviale qui appartient à tout le monde, 
et sur laquelle personne n^a jamais dbputé. 
Après avoir entendu Bossoet , Fénélon et 
Fleury, il serait fort inutile d^en entendre 
d'autres» Tous les trois conviennent , chacun, 
à sa manière et suivant la tournure particu- j 
lière de son esprit, que les libertés de TEglise. 
gallicane sont une chimère ; et je ne sais si 
Bossuet, tournant en spirale aptour de la 
vérité, en regardant de toutes parts, n^est 
peut-être pas encore plus convaincant que les 
deux autres. 




SUR L ;:SPÈGB i>B aeiSSION ÛPéRÉE PAR ^flBS VKttM^ 

DUES LIBERTÉS. 

Mais il est un point de vt)e sous lequel les 
libertés ne sopt mal^ureusemant -que tn^ 
réelles» Fénélon a dit le mot : Jdbertés -en- 

4 • ^ 

vers le Pape^ servitudes envers de roi. Il est 
certain ^'à regard du Souverain Pontife , 
rËgiisë de France était parfaitement libre; 
mais c^était pour elle un grand malheur. Les 
quatre articles ^ et tout ce qu'ils ont produit, 
opéraient entre f Eglise de France et le Saintr 
Siège une véritable scission qui ne différait 
de celle d'Angleterre, par exemple, que parce 
que d'un côté elle était avouée, et que de 
l'autre elle ne l'était pas.; et qu'ion refusait en 
France de tirer les conséquences des prind^ 
pes qu'on avait posés , état de choses qui se 
répète dans une foule d'occasions différentes. 
Rien n'est plus étrange, mais rien n'est 
plus vrai; le principe de division se trouve 
posé et développé de la main même du grand 
évéque de Meaux. Suivant nos maximes^ dit- 
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il , tm Jugement du Pape , en nuUière de 
foij ne dok être publié en France qiCàprès 
une acceptation solennelle de ce jugement 
fait dans une forme canonique par les ar- 
chet^éques et évêques du roj-aumej une de^ 
conditions essentielles h cette acceptation est 
qtielle soit entièrement libre. (1) 

Qui ne s'^étoimeraît d^abordi die cette exprès* 
siûnno^max/me^/ Est-ce donc que, dans te 
sy^me catholique, tiné Eglise partictâière 
peut avoir, en matière de joi , des maximes 
qui n^àppartiennent pas â toutes les Eglises ? 
On ne saursdt trop prÎOT les Français d^ouvrîr 
enfin les yeux sur cette intolérable aberration. 
Il suffit d'y réfléchir un instant; il suffit de 
s^asseoir. Le Français une fois assis , se trompe 
peu; ce qui l^gare , c'est de juger debout. 

Si le }ugement doctrinal du Pape né peut 
être publié en France qu'après avoir été ac- 
ce|>té librement par l'Eglise gallicane , il s'eSi^.- 
suit évidemment qu'elle a droit de le rejeter ; 
car le fuge (pu ne peut dire oui et non , cesse 
d^^Mipe juge ; et tomme toute Eglise particu- 
lière a le même droit , flEgSse catholique 
dispwaltt G^eit dqâ une propo^on insoute* 

(f > Paroles de Bc^uet dfps un ^émpise à ipui» iXi , 
Hist. de Bossuet, tom, III, IW. X, n. 99, p. 346. 
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nable ^t contraire à toute idée de gouverne, 
ment quelconque , que, hors le cas û'xm 
schisme , il puisse y avoir i^ei concile ssm 
Pape, et quç ni^e ce œncile puisse avdr 
d^autre fonction légiUme que celle de montrer 
le P^ î^, ^oppoL .»™»«i» o. 
instant le contraire ; cç s|sra toujours à IHsiî- 
versalité des évéques, ç'est^à-dire à TEg^e 
univerfeUe représentée comme elle peut Pètre, 
indépendamment dq Souverain Fon,tife , cpe 
des tl^éolog^ens échauffes ont attribué one 
cbunérîqne supérioiité ; ma^ le ph^s exagéré 
de ces théologiens n'a jamais pensé de mettre 



le jugement d^iine Eglise particuli<ère à côté et 
même an - dessus d^un jugement doctrinal du 
Saint -Siège, On comprend donc peu cette 
acceptation solemielle faite dans les formes 
canojûques. S^il s'^agit seulement de recon- 
naître Tauthenticité dn rescrit , il est inutile 
de parler de nos maximes ; car ce sont le$ 
maximes vulgaires , universelles , indijspeti* 
sables de tout gouvernement imaginable ^ où 
les édit^ de Fautoritç suprême sont toujours 
reconnus et acceptés par les autorités infé- 
rieures qui l^s font nécuter. QuQ^ sHl s'agft 
d'^un jugement proprement dit , alors le ju- 
gement dWe Eglise particulière pouvant an 
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jDuller la décret do Souverain Pontife , la ca- 
tholicité disparaît. 

Ce qa^ily a d^étrange, c^est qne, suivant 
}a doctrine gallicane , t acceptation solennelle 
ne doit point être fakepar les archevêques et 
évêques rassemblés en corps , mais par cha- 
que arrondissement métropolitain; en sorte 
que cç n^est plus TEglise gallicane en corps, 
mais chaque assemblée métropolitaine qui a 
le vefo sur le Pape, puisqu'elle ne doit en 
accepter les décisions doctrinales que par 
çoie de jugement et ^acceptation. (1) 

Et même chaque évêque , comme on le vit 
dans l'aflatre de Fénélon , doit publier ^ pour 
son diocèse en particulier^ un mandement 
conforme aux décisions prises dans t assem- 
blée métropolitaine. (2) 

Jusqu'alorjS la décision du St-Siége demeure 
inconnue et comme non^avenue pour le fidèle. 
Ce n^est pas tout. L'Eglise de France étant 
bien justement opprimée et rabaissée ches 
elle 9 en proportion exacte de la liberté (3) 
qn^elle a voulu s'arroger & Pégard du Saint- 
Ci) Hist. de Bossuet, (om. ni, Hv. X, n. 21 , p. 344. 
(S) DM. 

]3) Fleury, Discours sur les libertés de l'Eglise gallicane » 
Kouv. Opusc, p. 63. 
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Siégé j ioomwe elle se permet d'oeil juger les 
décisions , les siennes ilewr tour sont jugées 
par la puissance sécuUère. Les bulles venues 
de Rome ne p&ivent être publiées en Ffàhce 
ni exécutées , qt^-en vertu des lettres paten* 
tes idu roi y cyprès n^oir été examinées en 
parlement. (1) 

Aîasi , on le snj^ose , le Pape ayant décidé 
un ppiat de fol qoekonqae , et TEglise caâfo- 
liqufî (la France exceptée ) ayant adhéré à sa 
décision, loette adhéstoQ d'abord est Iralle 
pour la Fr>aiice , en verta de la supposition 
taçit^ admiae dans ce pays , quHl ri y a dans 
le monde çue f Eglise gallicane , et çue les 
autres me comptent pas. ( 2) Ensuite , lors- 
qu'elle A adhéré elle*méme , le pouvoir sécu- 
lier lui rend Toutrage qu'elle n'a pas craint 
d'adresser an Souverain Pontife. Elle Fa jugé, 
les magi^tiatala jugent & son tour. L^accepta« 



ii) iHlemy, Bisocnirs sur les f iberfés de rs^ise gaRicane^ 
NouY. Oj>usc., p. 63. 

(2) Assez souvent les écrirnins fran^b traitaient kgé»- 
graphie ecclésiastique comme les Chinois traitent la géo- 
graphie physique. Ceux-ci font des Mappemondes pn^qne 
entièrement couvertes par la Chine ; puis sur ies bords ; par 
manière d'appendice ou d'ornement , ils indiquent poUiineDt 
les attires parties du monde» dent ils ont cependant quelque! 
notions confusest 
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tion de l^Eglise gallicane n'a point de force 
jns^^à ce que la bulle du Pape ait été, non 
pas seulement enregistrée , mais eœaminée 
en parlementa Fénélon aura beau dire : jibus 
de vouloir que les laïques examinent les bulles 
sur la foi , (1) on le laissera dire ; et jusqu'^à 
Tapprobation des magistrats , le Français de- 
meurera libre de croire ce qu'il voudra , mal- 
gré le consentement de toute TEglise catho- 
lique , et celui de TEglise gallict^ne en par- 
ticulier, qui est comptée pour rien, jusqu^à 
ce que Tautorité civile ait parlé. 

C'est ainsi que dans Taffaire citée de Fé- 
nélon, lorsque toutes les assemblées métro- 
politaines de VEglise gallicane eurent unani-- 
mement adhéré au jugement du Pape^ le roi fit 
expédier des lettres-patentes pour faire enre-^ 
gistrer au parlement le bref d^ Innocent XII. 

Et le parlement n'^ayant rien trouvé de 
répréhensible dans le jugement du Pape , ni 
rien de répréhensible .dans celui de TEglise 
gallicane , il devint certain que le livre de 
Fénélon était condamnable. 

Voilà les libertés de TEglise gallicane I Elle 
est libre de n'^étre pas catholique* 

(S) Vid. ftup. 
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Qui mieux que Tillustre Bossuet sentait e( 
déplorait la dégradation de Tépiscopat ? H se 
plaignait dans une oraison funèbre, comme je 
Tai dit plus haut, de ce qiton ri employait les 
libertés de t Eglise gallicane que contre eUe- 
même. Cétait an fond se plaindre de la nature 
des choses; le fatal traité une fois scaserit, 
les conséquences devenaient inévitables. 

Lorsque le chef de la magistrature en vint 
au point de donner un examinateur à Bossuet 
pour IHmpression de ses ouvrages , et même à 
lui refuser la pernûssion d^hnprimer, à moim 
que Tattestation de Fezaminateur ne fût tsm 
à la tète du livre; alors il donnait un libre 
champ à sa douleur. // est bien extraordi- 
naire j disait-il , que pour exercer notre mi' 
nistère , il nous faille prendre t attache de 
M. le chancelier^ et achever de mettre t Eglise 
sous le joug. Pour moi , y^ mettrais la tête. (1 ) 
On veut mettre tous les évêques sous lejougy 
dans le point qui les intéresse le plus^ dans\ 
f essentiel de leur ministère^ qui est la foi* (2]f 



(1) Lettres du 31 octobre 1709^ dans FHist. de Bossuet, 
liv. XII, n. 94, p. 990, tom. IV. — On ne voit point à qui 
cette lettre était adressée. I 

(9) Lettre au cardinal de NoaiUes , Hist de Bossuet/ 
Uv. XII, n. 94, p. 989, tom. IV. 



tir. n. CHAP. XY. 333 

Mais pour soulever un instant ce joug cruel , 
qaelle puissance invoquer, puisque FEglise 
n^en était plus une ? Dans cette situation diffi- 
cile , une dame seule restait à Bossuet : c^est 
à elle qu'il s^adresse obliquement. Il écrit à 
un cardinal : J'implore le secours de M^^ de 
Maintenon , à qui je n*ose écrire ! ! ! Votre 
éminence fera ce qu'il faut ; Dieu nous la 
consente! On nous croira à la fin , et le temps 
découçrira Ut vérité; mais il est à craindre 
que ce ne soit trop tard , et lorsque le mal 
aura fait trop de progrès : fai le cœur percé 
de cette crainte. (1 ) 

Que les évéques français , privés de tous 
leurs appuis naturels , s^adressent aux dames 
dans les besoins extrêmes de rSglise , à la 
bonne heure! c'est une liberté de TEglise 
gallicane; la seule même dont je me fasse 
une idée nette : malheureusement les Main- 
tenon sont des espèces de météores rares et 
passagers ; il est bien plus aisé de rencontrer 
des Pompadour et des Dubarry, et sous leur 
influence je plains TEglise. 

Il est bon cependant de voir le grand évoque 
de Meaax , personnellement oppressé sous le 

(1) Lettre au cardinal de Noailies^ du 5 octobre 1708, 
Hist. de Bossuet^ liv. XÏI, n. 94, p. 389, tom. IT. 
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poids de la suprématie séculière, et pleurant 
la nullité sacerdotale; tiini verœ vocesl II se 
consolait de tant d'amertumes en triomphant 
du Saint-Siège. Les Romains, disait-il, savent 
hien qi^ils ne nous feront pas abandxmner 
la commune doctrine de France. (1) 

Lefs Romains l Ici il est cotirageux et même 
un peu méprisant. Au surplus, les Gaulois 
furent, sans contredit, les hommes qui don- 
n^ent le plus d'inquiétude aux Romains; 
mais enfin ils prirent place dans Tempire 
universel , et dès ce moment Rame ne livra 
plus de combats sans voir des Gaulois $00» 
ses drapeaux. 

Les doutes qui agitaî^it Bossuet , à Tàrrivée 
du bref portant condamnation du livre de 
Fénélon, prouvent seuls que TEglise de France 
se trouvait absolument placée hors dela.hié^ 
rarchie : QiCa-t-it à craindre , lui disait-on , 
(s'il refuse de se soumettre?) Peut-^on le dé- 
poser ? et qui le déposera ? (Test ici t embarras. 
On ne souffrirait pas en France que le Pape 
prononçât contre lui une sentence de dépo- 
sition. Le Pape, de son côté y qui est saisi de la 
cause et qui Fa jugée , ne laissera pas son 

(f ) Hbt. de Bossuet^ Uv. XI« n. 21. 
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jugement impàrfati , etc. On reggardait c<Hllme 
possibles £fe,r affaires infimes qui pouvaient 
avoir dès suites creusas en mettant la divi" 
sion entre le sacerdoce et t empire. (1) 

* On voit ici la démonstration de ce q[0^on 
a là plus haut : diaprés Fleniy \ le résultat 
des maximes Jrançaises est que les Evêques 
français ri auront plus de juge. 

En effet , la chaîne hiérarchiq[Qe étant rom* 
pnc , ils xHfXL oïit pltis ; les fera-t-on juger par 
le concile de la province ? Le Pape ^y oppor 
serai et dans cette supposition, queUes diffi" 
cultes ne s'^y trouvera^-il pas ? (2) 

C'est encore ici où le clergé de France peut 
tronver nne nouvelle preuve de ce qui lui a 
été dit si souvent y que tout qffranc/ussemeiU 
envers le Siège suprême se tourne pour le sa- 
cerdoce français en asservissement envers la 
puissance temjPoreUe ; nous venons de le voir ': 
on ne souffrirait point en France qu^un évêque 
fût jugé par le Pape dans une cause majeure. 
Eh bien ! si le premier homme du premier 
ordft de Tétat se trouve par hasard enlacé 
dans le collier d^une grande intrigue , il sera 

(1) Hist de Bossuet, lir. X, n. 19. 
(9) Qitt. de BoMuet; Uv. X , n, 9t^ 
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arrêté , tympanisé dans les tribunatR civâs"^ 
et jugé comme un bourgeois. 

Rien n^est plus juste ; c^est une liberté de 
TEglise. 

Bossuet, lorsqu^on lui faisait les questions 
que j e viens de rapporter pour le cas oii Fénélon 
refuserait de se soumettre , Bossuet , dis- je , 
réppndait : Je liai pas laissé de penser aux 
moyens ou de le faire obéir ^ ou de procéder 
contre. lui. ce Mais quels étaient ces moyens? 
ce c^est sur quoi , nous dit son secrétaire de 
ce confiance y aucun de ceux qui Técoutsûent 
» n'^osa le faire expliquer davantage. (1) ^ 

Il est heureux pour TEglise qu^on n^ait ja- 
mais connu ce mystère qui , suivant toutes 
les apparences , aurait ressemblé au mystère 
des quatre articles : en effet , ce moyen, quel 
qull fût, devait certainement être indépendant 
du chef de TEglise , puisque dans Thypotlièse 
contraire il n'y avait plus de difficulté. (2) 

(1) BhU de Bossuet> liv. X, n. 19, p. 338. 

(9) M. de Bausset a cherché avec infiniment d'esprit eli 
d'à propos à découvrir dans cette pensée secrète de Bo»* 
suet une excuse probable des terribles paroles empierrées 
par Bossuet dans le Mémoire envoyé à Rome^ au nom de 
Louis XIV^ pour déterminer le Pape à la condamnation 
de Fénélon^ (Hist., liv. VI, n. 9.) H veut que les ritolu^ 
fions convenables duMémoire n'aient été qu'un syao- 



. » 

Uh aveu (âc(>!iëlie dé rmd^peÂ:çf^%ce âiéiot 




qw esfc^.cwus'lê dettuèr ëa dâfe',' **é^ï'*î>i>é 

<îtîC'est rine madame, <îîti*îr, éBn^jte parmi 
« IçA éatK<îli(Jifô5Î /^ôliêfe ttiSmë pat îês par- 
te tisans les pl^ ^détéî^àés jé Jâiisi^nitis ^ 
te ijti'îJBsé JraHe dog^a<Mjtié éitaarié^^ 
ce Sî^ i envoyée à ^ WijkëA les ■ ifgfesés , 'bt 

te AGËEPilËË B?m7B •ttirâSAE ÀXPBESSE i^ÀNS LES 
ce LIEUX OU L^ERREUR EST NÉE , Saiis que leS 

ce autréaiEglîsqs réclâtlpënt , doit passer popr 
ce un jtigèlûènt dfe I^gUâe timver s«lle ; et èôn- 

» P 

< • . . ■ ■ • 

r ♦ * 

vynte^àxfL fn^y^ eadié^suv^legueL^oliSli^ ée éVxpn'» 
quait pas ; mais d'abord ^ il «'a§îs8^di||{$^le piseaïler^i 
de forcer îe t^ajtè à condamner Fénélon ^ eV^an&.tç, S^- 
cQÀ^irdâ -forcer Fénélon à obéir au décret." il ^ii'éàt pas 
possible . ^6 ponr deux cas aussi difTéredÉBr^vEosiiligt «fit 
imaginé le même moyen. Et d'ailleurs, qffan^ gausse- 
rioiiis sûi^ de l'identité diT moyen /il' s'énsùivraiiseule^ 
ment^ autant que j'en puis juger par là réHeiidki'la plus 
attentive^ crue ce moyen était aussi iipiaUiP^Hi()^lM| lé se- 
CK^adtàà^ii& dans Te premier, il est ^nijpofsi^e 4'j^%cer 
dam i«rifEâii3t>it^'d^ expresbiobs trop înekcQlal)ïes.'TÏ- 
rpns le^ypile sur ^tte nÈillieuieuse époqttll'd^'lîa t% 
d'un Sgnxié. bommie ; c'est ayeo regret"^ me jc^ ne^^uî^ me 
rendré^^ûx conjectures ingénieuses ae*^ son excellent 
historien. 

22 
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fc sécjaerament pour un jugement infidllibls 
ce et irréformable. » 

, n n^ a pas ici d^amphibalogie ; le décret 
du Pape qui condamne une hérésie, tire toute 
sa force du consentement de TEglise particu- 
lière du pays où cette hérésie est née ; et même 
encore il faut que le décret ait été adressé & 
toutes les Eglises du mtonde (sans en excepter 
une) : et si de leur part il y a des réclamations 
(il ne ^t pas enVl noii>l>re, mais sans 
doute qae deux ou trois sufiisent) , le décret 
est comme non avenu. 

rignore par quelles paroles plus claires une 
sépacs^tion parfaite pourrait être déclarée. 

Qui ne connaît les abus énormes de tappel 
comme éPabusî Inventé d^abord , il y a deux 
siècles & peu prè& , pour réprimer les ahùs 
nètoires j bientôt il s^étèndit & tous les cas 
imaginables , et Ton vit enfin un jurisconsulte 
français soutenir çiton pourrait cippeler j 
comme (Fabus , d^une révocation de pouvoir 
donné pour confesser. (1 ) 

Et pourquoi pas7En révoquant des pouvoirs, 
I*évéque ne touche-t-il pas & la réputation da 
confesseur? U y avait donc oppression d^un 
mj^ de S. M. 9 et c^était un cas royal. 

tf>NottTeaa commentaire sur l'édit. de iS9S; p. 96» 
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hèB ]t^^ séculiers y en vértà êé Tappel 
tfOtiusM d'abiis j retenaîeoit la côttKàissancé dn 
fond ; ce qcd anraH suffi seul poitet déponiller 
I^Eg^e d^uie gtsmàe parlie de sa juridiction ; 
mais le possessoire et la qni^râôii hypothécaire 
achevaient de Tamitdlei^. 

An mo]fen de ces subtilités^ les parleinetits 
iagerâa»(it totit ^ même les questions ressor- 
tissant de la manière la phis ckîre et la plus 
es;€lusiYe de la juridiction ecclésiastique; 

Qasaait aux affidreâ ennânelkâ , le cas pri- 
i}ilégié et le cas rofal n^avaiént pliS moins 
tirconscrît la juridictioupt etclésià5ti<îpé. 

Bossuet , coâmie on Ta vu plus hatid , pro- 
leste covMiBîL^ààs^^ 
çais rfemendeM point les libertés de tEglise 
gallicane ùosnuMe kay&d&tAentiesnuigistratë: 
mais les m^i^tratt ré^addieisS^ pal* le fait/ 
qiCils ne l^s entendaient poiM comme les eh- 
tendaient les prélats. Bossuet a beau dil^ :- 
Nous riapprouvons point ce qttil y a de 
tépréhensihle dans Pierre Dupuis <^ > dans 
Fei^ret , etc. Quimpoité ? Dtqpfuis , ï^èif et ^ 
et tous les jurisconsultes de cette classe 
n'^en étaient pas moins demeurés, comme ils 
le sont encore , les oracles de tous les tri* 
Imnaux français ; en sorte que les libertés 
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de TEgl^e; gallicane ont été cQ|iatamment 
exercées pAF W magiatmfs dhmé manière 
rqpropFqe fiw. o^Qe XgHsé. 

.. £t, 'SM^net lions, mirait xeyiéa serviee. bH 
ai^t éciÂt QQffArie ces hommes ^i nt&n* 
ployaient les lil^rtés'de JJSglise-^à^ 
nmrfi a PEgUsjE^. (1) : ii : 

D^ , ^ 1«r05 , le elfirgé fî4xiçâi5|ii^t k 
V(À4^/fyiire régler ce qxûckt af^lcdlk^ libertés 
de t^lise gàUii^cotel ; ei iBB itaf^ g^étoâraux 
adress^eiit ^ jtt^e prière ' ati; roi , eb 4^^ 1 4 . 
iK/iiff , 4it "Piesiry i celt édair&ssements ^6m 
jamais été 4i^fï^s^ (2) . 

Et C9i»mentanraienl>ils été donnés , pois- 
qu'il a toijj^QiyEîsité ipqpoasifcfe â*assîgnerâ ce 
mot de lib^rfy^mkeem détei^aïaiié et légitimé, 
pnisqvt^U signifiait nue dbase dans la broche 
4es mdgîsIratB et ime autre di»» <:el!e àc» 
prélats ; c'est^-dire d< on cdté un mal ^ et de 
Vautre nien?r 



(1) Oraison fiinèbre da chancelier Le Ticflier. 
(») Coircfctfons^a^dilie^i^ p. «^ 
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lUKMmS <2tn ONT RETENU L*éGI,ISE GALUCAIOB 1>A9» 
LA D£PEia>ANGB DU SÂINT-SIÉGE; 

t 

021 peut faire sur toute cette matière une 
(gestion très fondée , c^est de savoir x^omme/x^ 
r Eglise gailicaîie açec ses prétentions exagé- 
rée^ et ses maximes qjiion appellera comme 
on voudra , ne s^étaltpas trouvée enfin , ftçr, 
la seule force des choses y soustraite à , /'<^ 
béissancé du Saint-Siège? . 

Trois raisons Ten ont empêchée, et premiè-- 
rement la modération du Saint* Siège. Si le 
Pape se pressait de censurer, de condamner, 
d^anathémafiser; si Ton se permettait à Rome 
des cdàps de tète semblables, à ceux qu^on 
a vbs en d'autres pays , il y a longtemps que 
la fSrànce serait séparée. Mais les Papes mar- 
chent avec une circonspection scrupuleuse, 
et ne condamnent qu'^à la dernière extrémité. 
Il n^ a pas de maxime plus fausse que celle 

de condamner tout ce qui est condamnalil^ ; 
pins d'^un théologien français a remarqué très 
sériensement que le Pape n'avait jamais osé 
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condamner la Défense des quatre articles ; 
quelle ignorance de Rome et de ses madmes ? 
Les Papes ne demandent qn^à ne pas condanob- 
ner ; et coimriixt auraient-ils" sM contre un 
homme tel qae Bossue!; » pour iji^ ^^^.pvbM 
quarante ans après sa niQrt ,, et pour un livre 
que non-seulement il nVvait pas avoué , mais 
qu^il ay^t méppie sis^ea& cl^rewenl; pro^ciit ? 
liés Souverains Ppntifeç savent s^qa â^P^Qte ce 
quits doîvçnt penser et diçs quafi*^^ artlic^ et 
de la Défende qu^on en i^ publji^ée ; msôs ils 
savent ^ussi ce qqe TEglise doit à, l'îUi^stre 
Êossuet,. et quand mén^e il oe aerâiit pas 
démontré qtfiï ne doit point êtrei copsidéré 
ni traité comme raut(^ur de cette miséirable 
Défense^ jamais ils ne se déterminierajlÇBA k 
côntrister sa vénérable çeijdre. (1) 

Et cette considération ^ pour TobsefTer W 
passant , met dans tout son jour Tineai^able 
violence conmfuse contre le pape Innocent XD, 
dans la condamnation de Fénélon,. J^ik^ , 
peut-être, on ne commit dans le monde 1911 

plus grand forfait contre la délicatesse (jp 

• '-'• I 

(1) Les Papes, au reste ^ ont parlé assez clair 9ur ladé^ 
plaration de 1689. EUeaété condamnée trois fois.Gomm^ 
jaoui^lfa^HiiSr vu plus haut, arec la mesure convenable. 
Plus de solennité ^uriait supposé moins ^t sagesse» 



UTRE II. GHAP. XTI. 343 

conseùs à laisser de côté les considérations 
d'un ordre plus élevé). Qael droit avait donc 
Louis XIV de commander aiift^ape , et de loi 
arracher une condamnation qall ne voulait 

Vcette solennité à Tégard d\m des plus grands 
homme; qui aient illustré la France et TEglise ? 
La réptignance du Pape était visible : pour la 
vaincre il fallait lui faire craindre de grands 
malheurs. Alors , comme il ne s'ag^ait au 
fond que de noter des erreurs réelles , ce fut 
un devoir du Saint-Siège de plier devant 
Forage. La victime même Ten aurait prié. 
Le Pape céda donc à une tyrannie e£Brénée qpx 
violait à la fois j dans la personne du Souverain 
Pontife, les droits de la religion et ceux de 
la souveraineté ; maîs^^ en cédant , il laissa, 
suffisaniment transpirer son indignation. 

Qu'ion n^'argumente donc point du silence 
de Rome , pour établir que le Saint-Siège 
né voit rien de répréhensible dans tel homme 
ou dans tel livre. Le Chef de la religion doit 
Atre extrêmement réservé dans ces sortes de 

\ pas prononcer 7 Connalton un plus scandai 
leox abus de la force , un exemple, plus dftn- 
gereuz donné aux Souverains? Le liyr^ desh 
Miiximes contenait des erreur^ ,. sans doute , 
mais d^un genre assez excusable ; et pourquoi > 
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condamnations qo^, peuvent avoir de si 6xr 
nestes suites . Il se rappelle surtout la paternelle 
madame : Ne ûondamTiez jamais terreur qui 
"^se àondamne.Vi nq doit frapper qa'k 1^ der- 
iâété extrénûté, et même, en.firappant il doit 
i mèàmer ses bdups. Ijès déppsitsàrès de la force 
ne sauraient guère en faire usagé d^une mar 
mèire plus condamnable, gti^èp lé gèbant sur 
ce](>oiat.' 

C^èst en partie à cette niôdéràtibh e^seur 
tlfeàe au Saint-Siège, que la France doit Tin- 
estimable bl>nlieur d^étire encore catholique; 
ma&; «"Qe le doit ad^si à une sécoade eaose 
trop gi'andë, tt'op précieuse, pour i^tre passée 
sous silence; c*ê^t l'esprit vraiînerit royal de 
l^ilguâte maison qtu gouverne la France. Cet 
e$pi^ peut sWaoblir , varier , sonuneiller 
quelquefois ^ puisque habité des fonnes Hfi' 
marnes^ cependant il est toujours lé méme^ 
Cette niaisoh appartient à PEuropé qui doit 
faîî^ des ^<feux pour que les jours/dù tr^^ne 
né* ^Éii2$sent point, tjne conjuration impie ve- 
nait dé déraciner cet WBré antique, qui de« 
puiàifiiâle àm avait' CôûterttàicLt de royamiiç^. 
de 8ob ôfhbre ; en' tm'instant le vide immense 
qu^il^kissttt en cBsparaissant , se remplit de 
sang nttthaiti, qui* jamais n'a cessé de couler^ 
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de Calcutta à Tornéo, jusqii'aa moment où, 
par ua miracle que le désir même ne jugeait 
pas possible, la race auguste a repris sa 
place. Puisse-t-elle jeter dé nouvelles racines 
dans cette terre privilégiée, la seule de l'Eu- 
rope bii la souveraineté soit indigène ? Bientôt 
ses aznis pourront juger leurs propres espé- 
rances. Une vocation sublime fut déléguée , 
flès rorîgîne, à cette grande dynastie qui ne 
peut subsister que pour la remplir. Nous 
avons vu tout ce que Tunité catholique doit 
& la maison dé France : nous avons vu les plus 
absolus d^ /Ses .princes^ même dans ces mo- 
ments dé fougue et d'irritation inévitables 
dé tèitips à autre , au milieu du tourbillon des 
aflaifès èf des passions, se montrer plusss^es 
^e leurs tribunaux ; quelquefois ^e plus 
sages que le. sacerdoce.; et lorsqu'ils* se sont 
trompés , on a pu toujours montrer à- côté 
d'eux lliomme qui les trompait. Aujourd'hui 
encore (t) battu par une mer, toujours mu- 
gissante^ et contrarié par des. oppositions 
formidables, nous voyons le souv^a|n de la 
France ,mettre la restauration de l'Eglise à la 
tête de ses devoirs les plus sacrés • Il a en- 
voyé au Saint Père des paroles de paix et de 

(1) 1817, 
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consolation , et déjà les deux poîssances ont 
signé nn traité mémorable , honneor étemel 
du grand prince qoi Ta conçu avec une sa- 
gesse dont Topinion étendra justement la 
gloire jusqu'à Thomme éminent qui a gravé 
son nom au bas de ce monument de religieuse 
politique. (1) 

Pourquoi résister à Tespérance ? Je veux 
qu'elle m'entraîne tant qu'elle aura de forces. 

Mais je me hâte d'exposer, avec une satis- 
faction toute particulière , la troisième cause 
qui a constamment retenu l'Eglise de France, 
quelquefois poussée jusqu'au bord du préci. 
pice : c'est le caractère droit et noble ^ c'est 
la conscience savante , c'est le tact sûr et dé- 
licat du sacerdoce français. Ses vertus et son 
intelligence se sont invariablement montrées 
plus fortes que ses préjugés* Qu^on examine 
attentivement les luttes du Saint-Siège et de 
répiscopat français ; si quelquefois la faiblesse 
humaine les commença, la conscience ne 
manqua jamais de les terminer. Une faute 
énorme sans doute fut commise en 1682 , 
mais bientôt elle fut reconnue et réparée. 



(I) Au moment où l'on écrivait ces lignes^ le concordat 
de 1817 Tenait de paraître. 
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Qoe si le grand roi présuma trop dans cette 
occasion des moindres actes de sa volonté; 
et si des parlements philosophes ou demi- 
{HTOtestants parvinrent, en profitant surtout 
d\m règne déplorable , à changer en loi de 
Tétat une page insensée écrite dans na mo- 
ment d^incandescence , il faut encore louer le 
clergé français qoi a constamment refusé de 
tirer les conséquences des principes qull 
avait adoptés ; et ron ne saurait lui repro- 
cher cp'un défaut de résistance qcC'û est tou- 
jours temps de réparer. 

rToublions pas d^ailleurs une observation 
importante « Malgré Fempire usurpé des 
quatre articles , il est toujours arrivé en 
FVance précisément le contraire de ce qae 
Bossuet afiSrmait conune une vérité certaine. 
Nous avons bien vuy disait-il , que quoi 
qi^on enseigne en spéculation^ il faudra 
toujours^ dans la pratique^ en rei^nir au 
consentement de V Eglise universelle. (1) 

Au contraire, c^est la théorie qui disserte à 
son aise sur cette belle chimère de Taccep- 
tation universelle; mais, dans la pratique ^ 
et surtout dans les moments de danger qui 

<i) CEuTres de Bossuet^ in-S», tom. IV, Ictt. CI1I«. 
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démandent une pratique Si&re , le clergé de 
France s^est toujours conduit diaprés les saiii. 
tes et générales maximes de lIEglise catho 
lique. Noos Tavons va dans 1^ question du 
serment cwique^ qui s*éleva aux premiers 
jôtirs' de là révolution j et nous Tâvons vu 
à'uné manière encore plus lumineuse, dans la 
célèBre dispute qui suivit le premier concor- 
dat; Tous les feux de la théorie polémique 
éclatèrent dans le^ écrits partis d'Angleterre, 
et la profonde sagesse pratique éteignit Fin 
mendie. 

Ce qui est arrivé dans ces différentes oc-» 
casions arrivera toujours^. Pour le J)onIieur 
de lliumanité , Tliomme ne se conduit près- 
que jamais pleinement d'après les, théories 
plus où moins condamnables dont il peut être 
imbu. La même observation a lieu au sujet 
des écrits. On a remarqué mille fois, et rien 
n'^est ^lus vrai,' qù^il n^est pas toujours juste, 
et que souvent il est souverainement injuste 
de supposer qu^un auteur professe toutes les^ 
conséquences des principes qull a établis. 
Si quelque point épineux de subordination 
hiérarcbique embarrassait mon esprit , je 
pourrais bien ne pas chercher la vérité dans 
les écrits de tel ou tel évèque français ; mais 
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si ipelque circonstance particulière me tppih 
doisaît à ses pieds pour le consulter sur la 
même question^ en sa ijualité de prêtre et 4^ , 
moraliste, je me tiendrais sur d^è^eHen cfijk* 
seillé. 

J^ai cité plus d^uhe fois l'ouvrage iiouyean 
de feu M. Tarchevèque de Tours, qui certain 
nement se montre comme l'un des partisans 
les plus chauds du système gallican,. et néan- 
moins son livre présente le même pBénomène 
que je Viens d^diquer : d'^un c6té toutes les 
erreurs de 1682, de Tautre des sentiments 
parfaits gai exclueat çe$ mêmes erreur^. 

Qui ne lui saurait gi^é^ .pfir œemple, de 
cette ligne précieuse qui efiape tput son livre, 
mai4 qui vaqt bien mi^ux qq^m Uvr/^ . 

1j opinion de F infaillibilité des Papes fia 
plus de danger z celle du jugement poftiçifl^er 
en a miUefois davantage.' (1) 

Le bon sens universel lui criera de toi^tes 
parts : Pour/jupi donc écrivezrv^^us? j^^xxr^ 
quoi cette dépense de talent et dlérudi^ç^, u^; 
quid perdùio Jujec ^ pour xenverscr ropiijâçfi^ 
la plus innocente , et pour en ét^jij^J?^ 
autre que vous juges vous-même infiniment 
dangereuse ? ^^ 

(i ) Défense des libertés ^ p* M. 
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M. de Barrai a dit la vérité : JO opinion de 
tinfaillibilité ria plus de danger. Il fallait 
seulement ajouter qae jamais elle n^en a en. 
Toutes les terrem^s qn^on a voulu exciter, tous 
les grands mots qu^on a prononcés sur cette 
terrible infaillibilité, ne sont qu\in vain épou^ 
vantail. Cette prérogative ne renferme préci- 
sément que ridée de la souveraineté , telle 
qu^elle se présente partout : elle ne revendiquer 
aucun privilège, aucune distinction particu- 
lière ; elle demande seulement d^étre à Rome 
ce qu^elle est ailleurs ; et les raisons les plus 
puissantes établissent que si elle n^est pas à 
Rome , elle n'^est nulle part. 

Le ^jrstémé et Tinstinct gallic^ se mon- 
trent encore ett opposition en d^autres endroits^ 
du livre de M. Barrai. 

Lisez ce quil dit, (1 ) diaprés Bercastel, saf 
rautorité des évèques, dans Texamen des 
décisions doctrinales du Pape , vous croirez 
lire une traduction des actes de Photius ; mais 
remontez seulement de deux pages, et tous ne 
lirez pas sans plaisir et sans étonnenlent la 
protestation suivante : 

ce Loin de tout évéque et de toute assem- 
cc bUe d^évéques, la pensée présomptueuse 

(l)N<»3t, pag. 305. 
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€c de se rendre les jages du Pape et de ses 
ce décrets , et de s'ériger en tribunal supé- 
ce rieur au tribunal auguste du successeur de 
tt saint Pierre ! Non nostrum esty s'écrie TE- 
cc gllse gallicane , avec Très de Chartres , 
ce judicare de summo Poniifice. — Prima 
ce sedes non jiuUcatur à quoquam^ s^ST 

ce ÉCBIÉB TOUTB l'AUTIQUITÉ. (1) V 

Tel est Tesprit de ce clergé , et cet esprit 
Ta constanunent sauvé de tous les dangers des 
théories. 

(1) Ibid.^ pag. 303; 



n 



352 DK L'ÉfitlSE GÂLUCAinS, 



. . . . - - - ■ . 

«ABRXSSE AU ClMtiùi FkAliÇAIG, ET DlfiCEABAtloè 

DE i/aUTEUK* 



Je croîs avoir suffisamment feidî^é4cs fco^ 
norables raison^ (Jûî' ont coif îgé- l%îfliieûce 
d'nne doctrine fatisse et pemîeîcii^ en elle-' 
même. Le clergé ne trouvera pas d'occaisîori 
plus heureuse et plus solennelle d'abdiqper 
ces doctrines odieuses , que celle de son iieu- 
reuse restauration. C^est une nouvelle ère 
qui doit être signalée par de meilleures pen- 
^ sées. Au nombre des biens immenses pro- 
duits par ïhégire du clergé français , et dont 
on ne tardera pas à s^apercevoir , il faut 
compter TaiTaiblissement des préjugés parmi 
les hommes de cet ordre. Déjà le jansénisme 
s^est plaint hautement ^i/e les prêtres français^ 
en viciant en Italie ^ en aidaient adopté les pré* 
jugés; que les consciences flexibles adop- 
taient , par rapport aux quatre articles , un 
nouveau système qui consiste a les regarder 
comme de pures opinions qiCon est libre dad- 
rietire ou de rejeter; tandis qu'ion ne peut 
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être bon Français j sans les regarder comme 
des vérités révélées de la bouche même de 
celui qui a dit : ce Mon royaume n^est pas 
ce de ce monde. (1) » 

Cette colère du jansénisme est on brillant 
augure pour FEglise catholique, C^est un évé- 
nement des plus heureux pour elle , que la 
révolution ait , pour ainsi dire, confronté les 
deux clergés. Celui de France a vu infailli- 
blement que ces préjugés uUramontains dont 
on faisait un si grand bruit en France , n^é- 
taient au fond qu'un vain épouvantail; qu^il 
serait, dans tous les cas , souverainement in- 
juste de parler des préjugés uUramontains y 
sans mettre en regard les préjugés gallicans; 



(1) Du rétabliêsement deê Jéniites enFrancelia--B% 
Paris, 1816, pag. 80.) — Il est bien essentiel d'observer 
combien les quatre articles sont chers au jansénisme. 
Le clergé de France et le gouyernement seraient bien 
malheureux ou bien mal ayisés, si cette seule circons- 
tance ne les en détachait pas. Craignez tout ee çuHl 
aime, aimez tout ce qu'il craint. Cette maxime ne les 
trompera jamais. Ce livre , au reste, et d'autres que je 
pourrais citer en grand nombre, prouvent bien le cas 
qu'on doit faire des assertions si souvent répétéeSt guHi 
fCy a plu» de jansénisme, qtûil a péri avec ses enne-- 
mis, que la philosophie Pa tué, etc.,- il n'a jamais été, 
au contraire , plus vivace, mieux organisé et plus rempli 
d'espérances. Videant comules ne respublica detri-^ 
mentum eapiaU 

23 
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qu'il n^y a rien de si aîsé que de s^entendre , 
çt <^e Vintérét commun Texige pins que ja- 
mais, (1) 

Le clergé de France qai a donné au monde, 
pendant l^ ^empète révolutionnaire ^ un spec* 
tacle si adi^irable , ne peut ajoqter à sa gloire 
qu^ep reponçant hautement à des erreurs fa- 



(i] J'eçp^re que les Français , qui s^ laisseat assez dire 
la vérité , me permettront de relever ici frandiement nn 
ridicule gallican qui saute aux yeux ; c'est celui d'oppo* 
ser con&tamfj^vsQt le protestantisme çt Tuttramontanisme , 
comme deux systèmes également élol^és de la vérité. 
La vérité catholiqutf (dit Tauteur de YEœpoHtion de la 
doetriiie de VJSgUse gallicane^ p. 123^ | est entre Vhérésie 
des protestants et Verreur des ultramontains» 

Un autre écrivain fait mieux encore ; il place la vérité 
entre FuUpapontanisme et l'incrédulité. — Pour émier 
les deux écueils , dit-il , il faut passer entre les idées de» 
philosophes incrédules et celleê des ultramontains ( Lettres 
spr liÛLstoire, tom. Il, lettre XL^, page 4219.) de ma- 
niève qnQ Bellarmin est aussi éloigné de la vérité qae 
Voltaire, par exemple. Je ne me fâche ni ne ni'étoime 
de rien; mai« il est vrai cependant que ce paralogisme 
est contraire , non seiriiement à la logique et à la justice, 
mais à la délicatesse; même et au bon ton ; car les na- 
tions ne doivent point se manquer ainti. Si jamais les 
FraniQais veulent lire attentivement les controversistes ita* 
liens , la première chose qu'île apercevront , c'est la jus- • 
tice loyale et entière qu'on r-end en Italie aux gallicans; 
la fidélité, avec laquelle on les cite, l'attention, la science,^ 
la modération qu'on y emploie pour les combattre. J'ai 
touché plus haut une vérité capitale ^ VinsuUfi est le grand 
figne de>, terreur. 
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taies qui 1-avâient ^lacé si fort an-dessons de 
lui*inéme. Dispersé par une tburnlente af- 
freuse sur tous les points du globe y ^attout 
il a conquis Testime et souVeht Tâdiiliratiôn 
des peuples. Aucune gloire ne lui à îhahqué , 
pas même la palme des maitjf)^. L^tiistôire 
de TEglise n^a rien d'aussi mâ^iiiiqûë qàe le 
massacre des Carmes, et combien d'^autres 
victimes se sont placées à côté de celles de ce 
jour horriblement faineux ! Stipérieur aux in- 
sultes y à la pauvreté, à Pesil, aux tourments 
et aux éohafauds, il courut le dernier danger, 
lorsque, soûs la main du plus habile persécu- 
teur, il se vit exposé aux antichambres; 
supplice à pëH près semblable à celui dont les 
barbares proconsuls , du haut de leurs tribu- 
naux , menaçaient quelquefois lëÀ Vierges 
chrétiennes. — Mais àlorS^Biéù nous à|>parut, 

et le sauva. 

» 

Qœ manque-t-il à tatil de gloîl-ê? Une 
victoire sur le préjugé. Pendant longtemps 
peut-être le clergé ffant^ais &èrâ ihivé de cet 
éclat extérieur qu'il tenait dé quelques cir- 
constances heureuses, et qui le trompaient 
sur Idi-^méme. Aujourd'hui il hé peut main- 
tenir son rang que par la pureté et par l'aus- 
térité des maximes. Tant oue la grande pierre 
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d^achoppement subsistera dans TEglise , il 
n^anra rien fait , et bientôt il sentira que la 
sève nourricière n'arrive plus du tronc jus- 
qu'à lui. Que si quelque autorité , aveugle hé- 
ritière d'un aveuglement ancien, osait encore 
lui demander un serment à la fois ridicule 
et coupable , quHl réponde par les paroles 
que lui dictait Bossuet vivant : Non possu- 
mus l non possumus l (1 ) Et le clergé peut 
être sur qu'à l'aspect de son attitude intrépide, 
personne n'osera le pousser à bout. 

Alors de nouveaux rayons environneront sa 
tète, et le grand œuvre commencera par lui. 

Mais pendant que je trace ces lignes , ime 
idée importune m'assiège et me tourmente. 
Je lis ces mots dans V Histoire de Bossuet : 

D assemblée i2e 1 682 est t époque la plus 
mémorable de t histoire de t Eglise ffoUicaney 
c'est celle oik elle a jeté le plus grand éclata 
les principe qjielle a consacrés ont mis k 
sceau à cette longue suite de services que 
t Eglise de France a rendus à la France. (2) 

Et cette même époque^^t à mes yeux le 
grand anathème qm pesait sur le sacerdoce 
français, l'acte le plus coupable ajo^ le 

(1) Sermon sur VUnite', I^' point, vers la fin. 
ti)Liv.VIin.4. 
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schisme formel , la source féconde des plus 
grands maux de TEglise , la cause de TalBai- 
blissement visible et graduel de ce grand 
corps; un mélange fatal et unique peut-être 
d^orgueîl et d^inconsidération, d^audace et de 
faiblesse ; enfin, Texemple le plus funeste qui 
ait été donné dans le monde catholique aux 
peuples et aux rois. 

O Dieul qiù est-ce que Vhomme^ et de quel 
côté se trouve Taveuglement ? 

Où trouver plus de candeur, plus d^amour 
pour la vérité , plus d'instruction , plus de 
talent, plus de traits saillants du cachet anti- 
que , que dans le prélat illustre que je viens 
de citer , à qui j'ai voué tant de vénération , 
et dont Testime m'est si chère ? 

Et moi , j'ai bien aussi peut-être quelques 
droits d'avoh* un avis sur ceUe grande ques- 
tion. Je puis me tromper sans doute , nul 
homme n'^en est plus convaincu que moi; 
mais il est vrai aussi que nul homme n'a été 
mis parce qu'on appelle le hasard dans des 
circonstances plus heureuses, pour n'être 
pas trompé. — Qest pourquoi je suis inex- 
cusable si je me suis laissé prévenir. . . . 

Ah! je ne veux plus m'occuper de si tristes 
pensées. — J'aime mieux m'adresser à voas. 
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sage lecteur , qui m'^avez suM attentivement 
josqu^à cet endroit pénible de ma longue car- 
rière; vous voyez ce qni j>eut arriver ata 
hommes les jdas faits pour s^entendre. Qo^n 
tel spectacle ne vooB soit pas inutile. Si Tar- 
dente profession des mêmes principes, si des 
intentions pures ^ un ti^avail obstiné , une 
longue expérience , Tamour des mêmes cho- 
ses , le respect pour les mêmes personnes ^ 
si tout ce qui peut enfin réunir les opinions 
ne peut les empêcher de s'écarter à Tinfini , 
voyez au moins dans cette calamité la prenve 
évidente de la nécessité j c'est-â-dîre de Tearw- 
tence d'un pouvoir suprême, unique, indéfec- 
tible , établi par celui qui ne nous aurait rien 
appris s^il nous avait laissé le dolite; établi, 
dis-je, pour commander aux esprits dans 
tout ce qui a rapport à sa loi ^ pour les tenir 
invariablement unis sur k même ligne, pouf 
épargner enfin aux enfants de la vérité , Pin 
fortune et la honte de diverger comme Tcr- 
reur. 
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